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Szir  les  maladies  vénériennes  , les  virus  vénérien 


scorbutique  et  goutteujo  , et  la  manière  d’ a^ir  du, 
mercure. 


D SS  Virus  Vénérien,  S corrutiqus  et 

Goutteux. 

fî  toutes  les  taalidies  qui  affligent  le  corps  humaia  , il 
n'ea  est  point  ce  pins  fréqueatvss  que  les  îsaîa^ies  vén4- 
siennes  , j ose  niême  dire  de  plus  lusestes  ; il  se;:nbifi  qua 
la  plupart  des  autres  dérivent  de  oellos-ci.  Il  est  donc  très-  . 
essentiel  d’approfondir  leur  nature  et  ceiîe  du  virus  , ce 
qui,  jusqu’à  présent,  n’a  iioint  été  exécuté  d’an»  naanière 
ccmpl-Ue  j je  vais  tâcher  d’y  suppiser. 

ii  n’est  nas  étonnant  que  le  mai  vénérien  , toujours  con- 
fondu avec  le  scorbut  , ait  Fait  tant  de  progrès  et  oauîé 
tant  de  dommage  à i’human'ts,  puisque  l’oa  c’a  point  en- 
core pu  parvenir  a cooncitre  la  aattire  cle  son  virus  , ni  de 
qru  l'e  manière  agit  le  raercure  dans  cet  e maladie. 

La  plupart  des  médecias  , regardant  ce  minerai  cemma 
le  sëtii  aoti-syphi'lmq'JC  , ont  suivi  aveuglément  Carpi  , 
à qui  le  hasard  inspira  le  premier  que  ie  raaveuro  guéris- 
sait ces  sortes  de  maladies.  Carpi  vanta  excessivemeot  sa 
découverte  ; il  ne  fit  un  grand  aombro  de  prcséljitcs  , qui 
lai  préparèrent  iss  voies  d’uns  fortune  immapsa  , seul  bat 
où  il  visait  , et  il  dislribua  nn  remède  dont  if  r.e  pouvait  iiû- 
méme  déiiuir  la  força  ni  la  vertu.  Il  CjSi  doue  impossible 
q.i’ua  rsmèie  si  videcl,  si  extraordinaire  et -n  in  si  lâché 
sans  précaution,  ait  jamais  procuré  un  b en  réel  à ceux 
qui  en  ont  f ut  usage  5 c/eit  l'arnoor  de  S’or  , ou  lègaoraace  , 
qui  a porté  iô*  pirEisaas  du  msreura  à le  combiner  avec 
tant  d’amalgamei  et  sous  toutes  sortes  (le  formes. 

Mathiule  adopta  is  fauM  précipité  rouge  -,  Barbe- 
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roit^e  , le  mercure  crud  en  pilules  , dont  la  pren^iêre  es- 
p4rienee  Ht  raourir  sur  l’heure  celui  cfci  la  subit  ; il  est 
étinnaat  que  cet  exemple  n’ait  point  désabus-é  d’un  traite- 
t.^ment  aussi  terrible.  Rondelet  soutient  que  res  pilules 
Eusrcurîelles  peuvent  produire  des  maladies  aiguës  dix  ans 
après  en  avoir  usé. 

D’autres  emploient  le  mercure  doux  , la  panacée  mer^ 
curielle , le  mercure  violet  ^ le  précipité  blanc,  \sl  solu- 
tion de  mercure , le  cinabre'^  qoeiques-uns  p' ét’èrent  les 
frictions;  il  en  est  qui  ordonnent  \e%  fumigations  : %.oxx\.e% 
ces  préparations  seroblect  même  avoir  été  approuvées  par 
ies  plus  fameux  m-dçcîus. 

Keiiser  donnait  des  pilules  dont  les  elFefs  portent  à croire 
que  Se  sublimé  corrosif  es  fait  îa  base. 

Gardane,  eo  citant  J^an-Sipieten  , -prétend  rendre  ce 
même  sublimé  supérieur  a tout  autre  anti-vénérien,  sans 
cependant  nous  pouvoir  alléguer  aucune  raison  positive. 
Il  est , dit  il,  fondé  sur  des  expériences  pratiques.  ’VI  jis 
peut-on  se  persuader  sans  témérité  , qu’un  poison  aussi  subtil 
que  le  sublimé  corrosif,  puisse  être  salutaire  à l'humanité  ? 

Plusieurs  autres  novateurs  mette  nt  encore  aujourd’hui  «a 
vogue  à Paris  , et  par  toute  la  K'^p*  bliqae  , les  prépara- 
t-ions  mercurielles  dég^ûsées  sous  diverses  formes  et  sons 
mUla  nom;....  Mais  occupons-nous  à démontrer  la  nature  des 
virus  vénérien  , scorbutique  et  goutteux.  Il  serait  ridicule 
de  douter  que  le  virus  vénérien  ne  fût  cl  une  nature  actde  , 
car  les  gonorrhées  , les  injlammations  , V écoulement  des 
parties  naturelles  et  les  envies  d' uriner  à chaque  ins‘ant , 
ïie  peuvent  être  produits  que  par  un  acide  causé  par  la 
semeaeqet  les  humeurs  séminales  qui  se  sont  trouvées  trop 
dilatées  dans  une  conjonction  immodérée  ; privées  de  leur 
circulatioa  , ces  h tmaurs  séjouraent  et  aigrissent,  puisque 
les  premiers  symp;ôrae.s  vénériefiî  ne  se  font  connoître  que 
deux,  trois  , quatre  et  quelquefois  bvlît  jours  après  un 
comnu  r"'e  dissolu  ; ce  qui  prouve  qu’il  loi  faut  ce  temps 
pour  s’aigrir  ; «lors  ig  virus  est  acide  dissclvanf. 

Si  cet  acide  change  de  nature  , il  devient  coagulant  ; dms 
cet  état,  il  produit  les  bubons  et  les  antres  tumeurs  véroliques, 
pour  peu  qu’on  néglige  d’y  porter  leplus  prompt  remède.  Il 
redevient  encore  dismlvaut  et  engendre  les  dartres  , les 
zitcé'-es  vénériens  , teU  que  chancres  , crêtes  , fraises, 
m'ûres , etc. , qui  dénotent  toujours  par  leur  couleur  , l'exis- 
tence d’uü-e  acidit-é  ; car  c’e»t  par  la  cculevr  rouge  que  les 
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ÎJotaDistes  décident  tow]oars  que  tfîî  fruîîs  sont  acides  ; c*^esf 
auïfi  pour  ctla  que  l’on  a donné  le  nom  de  certams  fruits 
à plusssuis  syiupîô  ars  vénériens. 

Si  par  negîigeuce  de  le  traiter  avec  soin  ( ce  qui  n’arrÎYQ 
que  trop  seuvi-nf  ) , il  dev.ent  coagulant  , alors  li  at- 
taque les  solides  , cause  les  nodus  , le  gorjïement  des  es 
en  certaines  parties  du  corps  , les  exostOies  , la  ladte- 
ne  J etc: 

On  pourra  m’objecter  que  si  le  virus  vénérien  est  runs 
Batnre  acide,  comment  peut  li  q.t'on  ait  vu  giiéur  quel- 
quefois des  gonorrhées  avec  une  limonade  aux  oranges  sures 
et  au  tamarin  , l’un  et  l’autre  étant  rac  douî  pour  de 
parfdts  acides?  Je  répcndrti  qa’il  n’y  aurait  rien  d'ex- 
tracrdinaire  qu’un  acide  en  détruit-îi  un  autre  , suîva?  î un 
axiome  reçu  en  médecine  , siinilia  , similibus  ciirantur  , 
qui  se  (rouve.  assez  souvent  véritable  , qurique  teloa  moi 
il  f’.ille  préférer  celui  qui  dit  contraria  contrariis  cu- 
rant ar.  Fn  supposant  qu’on  acide  puisse  en  gué'ir  un 
autre  , il  n’en  est  p.is  moins  vrai  que  Vaîkali  r>olatil  ou 
esprit  de  sel  ammoniac  , es*  universellement  reconnu  ptiur 
le  seul  an'.idot  - contre  le  venin  du  serpent , comme  le  gayac 
et  au  res  sudorifiques  le  sont  p*  ur  les  maladies  véné.* 
riennes  , scorbutiques  et  gouitaiwes  , parce  que  les  con- 
traires se  g ériîsent  plus  fücileœeüt  par  les  contraires  II 
serait  à souhaiter  qu’à  la  Martinique  et  à Sainte-Lucie 
où  les  serpcns  abondent  , on  fît  l'épreuve  du  Citron  et 
éteWilkali  , pour  s’assurer  auquel  dcs  deux  on  doit  donner 
la  préférence  contre  leur  piqûre  vénimeuse  , pulsc|u’oti  pré- 
tend que  l’an  et  l’autre  peuvent  guérir  , quoique  d'une 
cati  re  opuosée. 

Je  ne  m’atsndraî  pas  beaucoup  à démontrer  que  le  virus, 
scorbutique  et  goutteux  est  d’une  nature  acide  , comme  le 
vénérien  ; les  plus  fameux  médecins  ont  trouvé  une  si 
grande  ressemblance  entra  les  symptômes  de  la  vérole 
du  scorbut  ét  de  la  goutte  , qu’ils  les  ont  toujours  confondus 
les  uns  avec  les  autres.  La  maladie  vénérienne  , selon  nous, 
a toujours  existé  , parcs  qu'elle  ne  provient  que  du  deré- 
' glemeot  des  hommes  ; et  si  cette  maladie  à paru  nouvelle' 
aux  yeux  de  quelques  médéciDS  , à la  découverte  du  nouveaa 
monde  , c’est  qu  à cette  épooue  elle  »’e«t  montrée  avec 
le  scorbut  et  a fait  des  ravages  affreux.  Les  sympîômeç 
goutteux  ne  nous  laissent  point  douter  qu  ils  ne  prennent 
leur  source  dans  une  acidité  ; quelquefois  ils  se  manifestent 
avec  douleur  et  inÜÀmmatioa , alora  le  vu-as  est  dune  na- 
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ture  (îissolvanfe  * qnatiâ  ce  même  virns  atlaque  avecdoulgar 
ou  sans 'dooleur  les  pieds  , te*  jambes  et  ies  mains  , il  esS 
coagulant  et  a bsaucoap  de  rapport  avec  les  codus  vén.é- 
iiuns.  Lès  rh'irnatisrnes  et  les  douleurs  ne  sont  causes  que 
par  une  acidité  qui  gêne’Ia  circulation  du  sang;  les  ma- 
ladies de  nerfs  ont  le  même  principe  ; le  nom  seul  d hw 
meun;  froides  annonce  une  acidité. 

Asîruc  dit  dans  son  traité  des  maladies  vénériennes  ^ 

, chap.  2 , pag.  25  , « qi  e Ton  a quelque  raison  de 
>1  conjecturer  que  le  virus  vénérien  est  d une  nature  acide 
S)  on  saléz,  corrosive  ci  fixe  , et  qu’il  p»;ut  avoir  eu  rapprrt 
S)  avec  celle  des  fifzi/.r  fortes  et  crdiraires  ».  Sans  prétendra 
faire  tort  à la  réputation  de  cet  k .mme  céièbrq  , on  ne  peut 
s’empccher  de  dire  qu’ii  a parlé  trop  vaguement  quand  lia 
comparé  le  virus  vénér  en  à un  acide  , un  salé  ^ un  corrcs  f , 
enfla  quelque  chose  de  rassemhlant  aux  eaux,  fortes  orài— 
j.aires.  Le  virus  ne  peut  posséder  qu  une  de  ces  qualités  , et 
Attruc  devait  s8  borner  à la  lui  désigner  précisémtct. 

' Ce  sont  toutes  ,ccs  qualités  qui  ont  enibroîiillé  ia  médecine. 
.Iffus  rdavons  admis  crue  deux  éléxaens  iur  le  système  de 
.io.  Jormafion  de  fouies  choses  , ncfus  n admeîtrons  égale- 
ment que  deux  principes  datis  Traité  des  maladies  : 

et  Vacide  ; . nous  avons  pour  nous  quantité  de 
médecins  et  beaucoup  de  philosophes  ; nous  ciierocs 
dans  cette  opinion  Kachenius  j dwalve  et  les  axiomes 
suivacs  : 

( 

Pe  ce  cfiie  produit  la  nature 
l eur  renreie  ou  pour  nourriture  j 
Ou  peut  par  )a  simple  sàvcc.r 
Tl  eroRUo.f  re  aisément  le  froid  ou  la.  chaleur  , 

Lü-salé  , l'ainer  , Psere  échauftent  i au  coulraire 
Toute  chose  aigre  rahraioliit  , etc. 

Gardane  , que  nous  avons  déjà  cité  , prévient  dans  ses 
Jicchcrc/,es  sur  ies  maladies  vénériennes  , qu’il  ne  prétend 
P :s  dévi-l  qiper  ia  nature  du  vins,  et  cependant,  pour  le 
dt  ti  uu  e , il  adopte  , avec  une  espèce  de  confiance  inüme  , 
le  sublimé  corrosif.  Les  parsennes  douées  d’rn  ji:genieE.t 
sain,  ne  pourroat  janjais  s’aLia.her  à des  acteurs  qui  se 
■contredisent  eux-nK'œe?  ou  qui  laissent  des  doutes  ; car 
p^ur  anctar  les  (.frets  d’une  nidludifÿ,  il  fdUt  en  conucitie 
1.=»  cau.'e.  Dans  un  poison  coagulant  , si  l’on  administre 
les  act  'es  , on  aef  -ge  la  vie  du  malade  ; de  nicine  si  , 
dâng  le  coriuùij  ^ eu  oideune  les  alhalis  ^ Lia  de  s-oula- 


ger  celui  qui  souffre  , on  augmente  l’iriItaLilité  , et  la 

mort  s'ensuit  luévjtableïnent. 

Dans  un  verre  'infusion  de  rose  dam  lequel  il  ne^pa-^ 
raîî  l’empreiate  d’aucune  couleur  ..  si  je  veux  rendre  i eau 
rouge  , je  n’ai  qu’à  y laisser  (oosber^  quelques  gouttes 
d'esprid  de  nitre  , et , au  contraire  jjy  mets  de  la  dis^ 
solution  de  vitriol  y elle  deviendra  noire  comme  de  i encre  ^ 
que  j’y  ajouts  encore  une  quantité  convenable  à espi it  ds^ 
vitriol  ^ elle  sera  claire  comme  de  l’eau  de^rccbe;  ce  qui 
prouve  qu’un  médicament  donné  sans  connoiîrs  îa^cause  et 
la  nature  de  la  maladie  , ne  peut  qu  etre  extretnement- 
dang-rrecx. 

D'autres  médecins  donnent  dans  de  pins  grandes  erreurs- 
sur  le  tra'tement  des  maladies  vénériennes  et  ne  cessent 
de  faire  prendre  des  purgatifs  pour  détruire  le 
dans  son  Traité  des  maladies  vénériennes  , psg*  *>4?  ^dît. 
de  Paris,  ne  parait  être  guèrts  mieux  au  lit,  puisqu  il 
avance  qu’on  ne  peut  guérir  les  maladies  vér  érieunes  sacï 
X évacuation  totale  du  virus,  ce  qu’il  entend  sûrement  par 
les  purs:ations.  Nous  lui  répondons  par  le  fait  , qoe  U 
poiTimade  mevciirielle  , administrée  légèrement  , guérit 
quelquefois  tan»  -iaiivation  ni  évacuaticn  apparente  ; les 
préparations  de  (r<ry<2cr  n agissent  pas  dibei  eœment  j elles» 
guérissent  en  raréfiant  et  détruisant  le  virus  ; le  gayac  , 
La  salse-pareille  et  Yesquine  , connus  pour  guérir  les  ma- 
ladiss  vénénennes  les  plus  compliquées  , •‘ne  sont  nuliemeo^ 
pia'gatifs.  De  Çuinquiira  raiéfie  , sans  aucune  évacuation,, 
le  moteur  de  la  fièvre  p ii  ne  faut  point , d-ars  11110  indiges- 
tion , faire  vomiï'  le  malade  pour  qu  il  rende  ce  qa  il  a" 
dans  l'estcmac,  ce  qoi  serait  une  évacuation  3-  donnez-Iul 
puitôt  une  c'uiilerée  de  iniêl  dans  de  1 eau  cîiapcle  , ou 
quelques  cuillerées  de  vin  , ou  autres  liqueurs  spiritueuses  , 
pour  détruire  l’acide  trop  abondant  et  procurer  du  res- 
sert à l'estomac  , au  point  de  lui  fàire  reprendra  ses 
fonctions. 

Ainsi  le  traité  de  Fabre  deviendrait  funeîts  entre  les. 
maÎDS-ûi’im  élève  ennaédecice  ou  d'un  particulier  qui  s ima- 
ginerait qu’il  ne  peut  détruii'e  le  vires  vénérien  qu’à  forco 
de  putgations  J roa-seulement  le  malade  ne  guérirait  point  5,. 
mais  il  tomberait  dans  ua  état  d'épuisement  qui  mettrait  la 
comble  à sa  situation. 

Puisque  le  virus  v énérien  , scorbutique  et  goutteurs. 
est  d’une  nature  acide  3 on  ne  peut  donc  y porter  u.r> 
Eemède  sur  que'  par  les  alkahs  : mais  pour  les  avoLa 
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propres  et  âalciSes  , il  faut  les  tirer  des  (végétaux  y sur- 
tout de  ceux  qui  croissent  sous  la  zone  torride,  et  qui,  la 
jdûpai't  , aboudeui  en  sels  volatils  : or  , on  ne  peut  en 
désirer  de  meilleurs  qu>  le  Gayac  , parce  que,  de  tous  les 
’té^étaux  , son  biüe  est  la  seule  qui  s’erfl^came  par  le 
moyen  de  X acide  nitreux  j ce  nest  que  par  celfe  raison 
qu’on  l’a  toujours  regardé  comme  un  puissant  anti  - véné~ 
lien.  Si  peariant  quelque  tems  on  a paru  l’oubiier  , la 
faute  en  est  à quelques  esculapes  modernes  qui  n’oot  pu 
eu  tirer  un  parti  merveilleux  , parce  qu’ils  n’en  conaais- 
rment  pas  lés  propriétés  , l’administrant  tantôt  avec  excès 
et  t^nfô;  avec  trop  de  œod'^dv  tiou.  Ajoutons  à cela  qu’ils 
s’étaient  procuré  du  Gayac  eu  Europe  sur  la  foi  d'autrui  ; 
que  le  bois  ou  l’écorcsf  avait  perdu  de  son  sel  essentiel, 
et  que  c -ux  qui  en  prescrivaient  l’usage  , n’étaient  même 
plus  guidés  que  par  une  routine  d’ordonnance  infructueuse. 

Oviedo  , assez  henrenx  pour  avoir  rencontré  ce  beaime 
spé  iHque  , était  lui  - même  lulscté  d’un  mal  vénérien 
compliqué  de  scorbut  , fruit  de  ses  longs  voyages  j le 
beioin  de  te  guérir  d’une  maladie  qui  le  ro-g  a t per- 
pétueiietuen.  , lui  fit  faire  la  réllexioa  assez  st  nsée  d’aller 
cfiej'cher  dans  la  source  du  mil  un  remède  contre  le 
in:;l  même.  Il  retourna  aux  Iodes  , cù  il  s’et  it  repu  du 
aaog  j.cpnr  de  quelque  belle  Abigaïl , et  crut  y trouver 
r,n  spés;ifi|ue  qui  Is  délivrerait  de  ses  tcurmens.  Il  ne 
fut  point  trompe  dans  ses  conjecture?.  Ess  sauvages  de 
S.11  t'D.'mingue  ne  l’eurent  pas  plutôt  fixé  au  front,  q i’iis 
devinèrent  qu’il  étad  gangréré  ; ils  furent  ensuite  assiz 
Kumaïus  P )î.r  loi  montrer  X arbre  de  Gayac,  dont  il  se 
serv  t si  à propos  pour  sa  maladie,  qu’en  peu  de  tems  il  se 
Vit  soulage  d’uu  lardeau  plus  pes-nt  que  tous  les  autres 
maux  de  iü  vie. 

Le  Gayac , entre  les  mains  de  cet  habile  naturaliste 
fit  époque  en  Espagne  par  ses  merveilleux  effets  , aq 
point  que  les  processions  tt  les  pr.ères  publiques,  qn’on 
av..it  . coutume  de  faire  pour  la  guéri-on  des  maladies 
vénériennes  , cédèrent  totaieme-t  la  vogue  an  nouveau 
remède  qui  agissait  dune  manière  moins  scandaleuse  et 
beaucoup  plus  efficace.  Il  est  certain  que  %i  Oviédo  eût 
é;é  secondé  par  d’autres  médecins  , le  Gayac  aurait  été 
dès-lors  préféré  au  mercure  ; msiis  ma!beureii.semeot  il  y 
avait  trop  de  charlatans  iniéressés  au  débit  de  ce  dernier 
retiîède  s ' üs  Is  mAaünrenï  à force  de  brigties  et  da 


bavardage.  B^.hëraye  même , malgré  le  zèle  qu’il  a fai^ 
paraître  pour  le  soulagement  de  rhnmanité  , lut  on  de 
ceux  qui  s’élevèrent  le  plus  contre  le  Gayac  ^ il  chercha  , 
par  divers  moyeD#  d’en  empêcher  l’usage  , quoiqu’il  ait 
avoué  d’ailleurs  que  ce  spécifique  étoit  souverain  pour  la 
goutte  et  les  douleurs.  Il  reconnaît  les  vertus  de  la  gomme 
de  Gayac  dans  ces  maladies  3 mais  sa  manière  de  l’adminis- 
trer las  rend  nulles. 

K Prenez  , dit  il  ^ ime  denii-once  de  gomme  de  Gayac  ^ 
mettez-la  dans  deux  onces  d’esprit  de  sel  , et  faites  la 
prendre  au  malade  tous  les  malins  , à la  dose  d’wte 
cuillérée  à thé  ».  Cette  ordonnance  qui  le  condamne  sans 
répliqué  , fait  assez  connaître  son  inexpérience  sur  cette 
m^-fiere,  puisqu’il  est  vrai  que  la  composition  d’un  tel  re- 
îuede^ serait  trop  violente  et  ne  pourrait  que  nuire,  parce 
que  i esprit  de  sel  y est  contraire.  Mais  nous  reviendrons  sur 
les  vertus  surprenantes  du  Gayac. 


Manière  d’ agir  du  Mercure. 


Voyons  de  quelle 
ladies  vénériennes 
le  mailieur  d’en  faire 


manière  agit  le  niercuresdans  les  ma-  ' 
pour  être  si  pernicieux  à ceux  qui  oaî 
usage. 


Niccl.s  Lemery  J cours  de  shymie  pag.  196,  dit  qoe 
« ceux  qui  iirent  le  mercure  des  minières  , et  qui  travaillent 
« aux  ouvrages  cil  il  entre,  tombent  ordinairement  eapara- 
“ lys  e,  à CiisQ  des  souffres  qui  en  émanent  continuellement; 
« ces  souffres  étant  chargés  de  parties  grossières  , entrent 
« par  les  pores  du  corps  et  «e  figeant  plutôt  dans  les  nerfs  , 
a a cause  de  leur  froideur,  que  dans  les  autres  vaisseaux, 
« bouchent  le  passage  des  esprits  et  en  empêchent  le  cours  ». 


Croire  que  des  parties  grossières  vont  attaquer  les  nerfs, 
c est  etre  dans  l’erreur  ; je  pense  différemment,  et  je  dis 
que  le  mercure  est  avide  de  l’humidité  et  que  son  effet 
daiss  le  corps  est  de  .«l’emparer  des  fluides,  de  les  suspendre 
et  les  fa;ra  évacuer  par  les  selles  ou  la  transpiration  , 
car  la  salivation  u’eit  produite  que  par  les  moliécules  du 
mercure  , qui  regorgent  des  fluides  qu’ils  ont  attires  à 
eux  et  qui  se  trouvent  si  abondans  dans  les  viscères  da 
i estamac  ( où  se  porte  toujours  ce  raioérai  , admiciitré 
sîir  le  corps  ou  pris  intérieurement , ) qa^ls  sont  obligé^ 
de  s évacuer.  Le  corps  se  deisèche  ainsi  qu^>  les  symptômes 
véiouques  3 mais  les  neifs  se  tiouvant  privés  de  duida 
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^ni  les  dilataient,  ne  peuvent  plus  faire  leurs  fonctions* 
Telle  est  la  vraie  cause,  selon  moi , de  l’épuisement , de  la 
paralysie  et  de  beaucoup  d’autres  maladies  qui  se  manilestent 
après  l’usage  du  mercure. 

Qaelcjvis  chose  de  plus  remarquable  , et  qui  nous  prouve 
que  le  mercure  est  avide  de  i humidité  , c est  que  sans  lux 
nous  u’aurions  ni  lacs  , ni  rivières,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes où  ab  .'nde  ce  minéral.  Il  attire  à lui  une  si  grande 
quantité  d’eau,  qu’elle  nous  produit,  en  se  regorgeant,  les 
fontaines  , les  ruisseaux  , les  rivières  , etc.  Ce  n rst  que  par 
cette  raison  que  le  mercure  nous  parait  salutaire  dan*  les 
maladies  pénérienriQS  ^ sur- fout  lorsque  le  virus  est  dis- 
îolvant  ; cfir  alors  il  s’empare  des  humeurs  trop  abondantes  , 
les  évacue  ouïes  suspend.  Mais  pour  produire  réellement  un  > 
boa  effet,  il  faudrait,  lorsque  les  symptômes  vénériens  ont  - 
diîparu  , que  le  mercure  arrêtât  cette  évacuation;  ce  qu  il 
ne  fait  point  ; car  lorsqu’il  a rais  une  fois  son  empreints 
dans  le  corps  , il  est  impossible  de  l’en  retirer  , malgré 
foutes  les  précautions  que  l’on  puisse  prendre.  Il  est  vrai 
que  l’on  arrête  quelquelols  ses  rapides  progrès  ,^mais  _cela 
n’empêflie  pas  que  quatre  ans  , six  ans  après  , même  dix  et 
vingt,  il  ne  se  ^faste  ressentir  , puisqu’il  n’a  que  suspendu 
les  bumeurs  et  quil  cause  des  maladies  plus  dangereuses 
qrie  celles  qu’il  a guéries  en  apparence  : quelques  per- 
sonnes qui  voudraient  chercher  la  cause  de  leur  goutte 
on  paralysie  , ne  manqueraient  pas  de  la  trouver  souvient 
dans  un  ancien  traitement  de  mercure  , ainsi  que  la  source 
de  bien  d’aulres  maladies  , puisque  nous  lisons  dans  îe  journal 
de  Paris  , du  l6  janvier  1789,  la  lettre  suivante,  adressée 
aux  rédacteurs  , par  M.  Gilbert  , professeur  de  l’école 
vétsr:aa;ra. 

cc  Sur  vingt  personnes  que  1 alienation  d esprit  conduit  ii 
» Charenton  , îe  père  Edme  a remarqué  qu’il  y en  av.ait  d'x- 
lî  neuf  au  moins  , qui  avaient  eîs  soumises  a des  traifemsns 
» mercuriels  , et  que  le  désordre  de  'ii’orgsuiîation  était 
y,  d’autant  puis  grand  , que  les  traiîemens  avaient  été  plus 
S3  longs  ou  plus  souvent  répétés  ». 

Ce  n’est  pas  à tort  qu’on  se  plaint  que  le  sublimé 
corrosif  est  un  poison  lent  et  que  des  malades  en  sont 
morts  de  ylitisie  pitlmoTiairc  ; ce  n est  sûretn-^nt  que  le 
rucrenre  qu’il  contient  qui  peut  produ:  rc  cet  ellet.  B'âmcra-t- 
ün  ceux  qui  crient  contre  les  effets  pernicieux  de  ce  miné- 
ral Y ignore-t-on  que  ia  pcmrnade  mercurielle  tue  toutes 


t 
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sortas  d’aaimanx  , raêrae  las  piüs  reliusisî  ? La  plupart  da 
cetix  oot  lô  îDBÜifîur  d.  éîrs  atta(ju6s  ds  Ig.  inaltidiô  vcuô*- 
rieuse  ou  s<'orbotiqi  e , aiment  souvent  mieux  mourir  avec 
le  mal  que  de  se  faire  traiter  , parce  qa’cn  re  leur  ofFra 
d'autre  remède  que  le  viôtcutb  ^ d<  iit  ie  nom  seul  effraiâ 

autant  que  ses  ravage?.  ^ _ ut 

jS^ous  pouvons  citer  l exemple  d une  coiirtisanne  célébré  ^ 
dont  OQ  n’igr-ore  pas  ie  nonij  qui  se  voyait  entourée  d ado- 
rateurs et  fé  éè  de  tous  les  amans.  L’un  admirait  celtiî  grâce 
lencLante  , cet  air  doux  et  vif  à-la-fois  , ce  teint  de  rose 
cù  la  blancheur  du  lys  mélangée  , formait  le  plus  agréable 
contraste  ; ceî  œil  cpi  tour-à-tour  tecdre  et  sévère  iuspira-.f 
le  biûlant  amour  j cette  bouche  qui  ne  s ouvrait  tjue  pour 
appelle!’  le  piaisir  ; ces  longs  cheveux  flottaos  en  cndes 
et  vcltigeafit  au  gré  d’un  doux  zsphir  , ces  lèvres  ver- 
meilles qui  caillaient  alternativement  1 email  de  ses  dents  , 
que  ia  nature-  sémblait  avoir  placées  dans  un  chacip  do 
corail  5 tous  ses  appas  dont  on  était  idolâtre  , s enluirent  , 
tout  cela,  dis-je,  fut  éclipsé,  quand  elle  eut  subi  1 affreux 
fraiteinenî  du  //icrcurs  : ses  amans  qui  la  trouvaient  si  belle  , 
furent  les  premiers  à frisscnn.er  d’horreur  , quand ih  virent 
î’ajfreuîQ  métani'vruhose.  Scs  tseaux  yeux  si  briilans  n avaient 
plus  d’écb.t  , un  *îfint  paie  et  livide  avait  remplacé^  I3 


. XU.iKilSCES  p^CSlliei  .“es  3 lUtli.  cui-LiJ. 

belle  Vénus  , qu’on  adorait  auparavant  , s est  vue  la  honte 
et  l’opprobre  des  amans  qui  venaient  soupirer  a ses  pifcdî. 
’xelj  sont  cependant  les  effets  que  produisent  les  doses 
réitc-iées  dif  mercure.  Celte  aceedefe  que  je  viens  ce 
mc-'lre  sous  les  ymux  du  lecteur,  peut  bai  servir  d avertis- 

t •!  'J  J -.,  ^ 


î,  euiïïit 


et  l’engager 
offre 


CjUa 


la  nature  nous 
rcffrajrer. 

Ue  tcuîes  les  prépar 


SS  servir  des  remedes  don 
sans  en  employer  un  capable  tie 


3ns  de  mercure 


celles 


du  s- 


S'il  * 


J)limé  corrosif  sont  , salon  moi  , les  plus  dangereases  5 
elles  couiienneut  partie  de  mercure  crud  , partie  à’esptiè 
de  iiicve  gcl  eau-J orte  ^ partie  c.e  sel  et  partie  de  yiniul 
dont  ie  tout  consibue  ce  qu  on  appsiie  sublimé  corrosif  , 
qui  ne  p-sut  manquer  *d  être  un  gri.nd  poison  et  ae  le 
devenir  davantage  , iorsqu  on  y ..joule  ce  i arsenic  , coaime 
le  font  le  plus  p;r..t.d  nombre  des  pharmaciens  pour 
fnipoisonuer  les  rats  et  a 'très  antmaux  nuisîHes  : a. ci  3 
js  crois  que  celle  ccmporiiicii  a cno-que  pcuie  dese 
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qu’eîle  entre  dans  le  corps  humain,  ne  peut  que  lui  causer 
de  grands  dommages.  * 

C'est  pourtant  un  tel  remède  qui  a été  vanté  par 
J-'ansiveeten  , adopté  par  G ardane  et  administré  par 
quantité  d autres  gens  de  l’art  qui  n'ont  fait  malheureu-. 
sement  que  trop  de  victimes  en  indiquant  au  public 
leur  funeste  recette  comme  le  seul  anti-véaérien  qui  fut 
à prendre  salutairement  Trop  de  personnes  ont  été  sé- 
duites par  leur  jargon  amp^uÜé  et  n’oct  pas  tardé  de  S3 
répeatic  d avoir  été  si  crédules.  Un  particulier,  ou  un 
etudiant  en  medecine  , plein  de  confiince  en  ces  charlatans, 
allait  bonnement  chs^:  un  apotbi  Caire  demander  d.  ze  grains 
de  sublimé  corrosif,  comme  le  portait  la  fatale  recette  , 
les  dissolvait  bien  ou  mal  dans  l'eau',  et  avalait  le  poison 
destructeur  5 se»  membres  se  paralysaient  en  partie  et 
tout  son  corps  menaçait  ruine.  Les  maux  étaient  bien 
plus  affreux  et  plus  rapides  , quand  le  malade,  par  envia 
de  guérir  promptemsat  , doublait  les  doses  ou  les  répétait 
plus  fréquemment. 

En  général  tontes  les  préparations  de  mercure  sont 
dangereuses  , parcq  que  toujours  elles  portent  au  dessè- 
chement de  la  lymphe  , qui  est  déjà  fort  sèche  dans  les 
maladies  vénériennes  ou  scorbutiques.  IN^ous  avons  rc'- 
caarqné  aux  isies  Antilles  , crue  le  mercure  y étant  em- 
ployé dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  et 
scorbutiques  , plus  les  personnes  attaquées  en  prenaient 
de  doses  , pins  elles  devenaient  cadavéreuses  , et  l’oa 
vit  à la  Guadeloupe  se  manifester  en  lyoo  , un  fléau 
dévorant  eju’on  apipela  lèpre.  Une  ordounance  du  gonver- 
nemeot  excluait  de  la  société  les  blancs  ou  noirs  qui  en 
étaient  atteints  et  les  rélégurrit  à la  De?irade  , isla  dé- 
serte en  partis  ét  couveite  d’arbreis  de  Gayac.  L’ean  que 
ceî  malheureux  buvaient  dans  cette  isle  , était  une  in- 
fusion de  feuilles  , de  fleurs  , de  fruit  et  de  gomme  de 
Gayac  5 si  par  fo  s ils  faisaient  usage  de  quelque  spiri- 
tueux , comme  taffia  , ils  avaient  coin  d'y  infuser  égale- 
ment de  la  gomme,  des  fleurs,  des  fruits  et  de  l’écorce 
d'â  cet  arbre  salctaira  , et  la  'plupart  furent  ainsi  déli- 
vrés de  cette  cruelle  maladie.  Ils  reparurent  bien  por- 
lans  à la  Guadeloupe  et  aux  autres  isies  ; ils  y publièrent 
les  vertus  du  Gayac  et  en  donnèrent  la  recette  à ceux 
qui  étaient  sur  le  point  de  tomber  dans  le  triste  état 
àc2iî  iis  venaient  d'être  tirés  si  merveilieusemeat  3 ie 
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yemèle  opéra  efficacemept , et -depuis  I775  jusqu’à  préseuî  , 
cette  terrible  maladie  a disparu  de  ces  isies. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  anciens  médecins  ont  ton- 
jours  regardé  le  m rcure  comme  un  des  plus  puissaas  poisons 
pour  détiu-rel'espè.  e humaine. 

Astrnc  , dans  son  traité  des  maladies  vénériennes  j 
1,  II,  chap.  4,  p.  76  , quoique  partisan  du  mercure,  n’a 
pu  s’empê  lier  de  rapporter  tout  ce  qu^on  lui  attriJiue  de  dé- 
favorable. iNous  ne  sommes  peint  de  son  avis  lorsqu’il  avance 
qu’on  est  redevable  de  ce  minéral  aux  recherches  des  an- 
ciens j nous  en  accordons  plutôt  la  découverte  à Carpi. 

« Dès  les  premier*  momens,  dit-il,  qu’on  employa  le 
H mercure  pour  guérir  les  maladies  vénérieunes  , il  fut 
» condamné  par  plusienr*  médecins  trop  prévenus  pour  les 
» anciens  qui  l’avaient  d’abord  traité  de  poison  , etc.  3). 

Astruc  attribue  , dans  ce  même  article  , les  tnauvais 
effets  du  mercure  à une  mauvaise  adminisîratior.  il  faut 
en  effet  que  dans  ce  tems  il  fut  bien  mal  administré  , 
puisque  Ulric  de  Hutten  disait  dans  son  traité  du  Gayac  , 
que  par  la  méthode  du  mercure  , à peine  de  cent  ma- 
lades en  guérissait-il  un  , eiicj  o retombait-il  le  plus 
souvent. 

« Mais,  continue  Astruc  , d’autres  empyriques  donnant 
n témérairement  et  imprudemment  le  mercure  en  trop 
» grandes  doses,  il  en  arrivait  des  accidens  terribles,  eî 
)'  souvent  même  la  mort  en  très  peu  de  tems  ; d où  vient  qua 
» Gaspard  Torrella  soutient  que  le  car.diral  de  Ségorbe  , 
» Alphonse  Borgia  , que  le  frère  ài  Alphonse  ^ et  une 
» irfmité  d’autres  malades  , ayant  été  traités  de  cette  mar 
r>  nière  , périrent  roisércibiement  j que  plusieurs  médecins 
55  nui  avaient  été  témoins  de  tant  de  mallli  urs  , se  déclarèrent 
55  Vivement  contre  cette  méthode  , quils  traitaient  non- 
» seulement  de  dangereuse,  mais  même  de  meurtriers,  et 
15  peut-être  avec  assez  d®  raison,  puisqu  alors  le  merciu’e 
39  était  employé  , la  plûparî:  du  tems  , par  des  gens  fémé- 
3 raires  , et  très-ignorans  dans  la  médecine , qui  marchant  à 
B l’aveugle  au  milieu  des  ténèbres  , ne  savaient  ni  méaa- 
j»  ger  un  remède  aussi  violent  ni  remédier  aux  accidens 
3)  terribles  que  le  mercure  mal  gouverné  cause  ordinaire- 
» ment  ». 

INous  pouvons  ajouter  qoe  la  médecine  , jusqu  aujour- 
d’hui , r’a  pas  fait  de  grands  progrès  dans  ie  traitement 
des  malatiies  vénéneanes  par  ie  mercure  , car  si  i oa 


B 
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fes;jit  nn  recueil  nombre  des  victimes  de  ce  remède,  on 
surpasserait  de  beaucoup  ia  nomenclature  d’Astruc. 

Les  mauvais  effets  da  mercure  sont  si  connus  que  dans 
quelques  états  iis  ont  fixé  l’attention  du  çouvernemeot  5 on 
en  a défendu  l’administration  dans  les  bêpitanx  de  Padoue  , 
vers  l’an  l^So  (i)  ; on  a même  étendu  cette  proscription 
dans  plusieurs  autres  états  d’Italie  (3  . 

Quantité  de  médecins  en  ont  proscrit  absolument  î’ngage  ; 
tels  que  Yochs,  Hutten  , Moutanus  , J.  Langius  , Pernei, 
Hâsckard  , ïomitanus,  Paulinier,  Quiquebouf  j Niuadous, 
Ciaudini  , Maaiaria  , Decker  , Craanen  , Ileinsuis  , 
Knoëft,  etc. 

Mais  heureusement  le  Gayac  nous  console  , et  personne 
’a  de  ravages  à lui  imputer  , quelque  mal  administré  qu  il 
soit  J puisque  des  hommes  relégués  dans  une  isie  déierte  , 
sans  nouiiture  choisie  . sans  conseil  de  médecins , sans  usage 
d’antre  médecine  que  les  infusions  de  Gajac  , se  guériaieat 
pjarfailemsnt. 

Si  nous  rapportons  ce  qiikisifrnc  dit  an  sujet  du  Gayac. ^ 
on  verra  que  c’est  le  seul  remède  qui  doive  être  employé 
non-seulement  pour  les  maladies  vénériennes,  mais  encore 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’épurer  ia  ruasse  du  sang  , soit 
cm’il  soit  vicié  du  scorbut  ou  attaqué  d’autres  vices.  Voici 
comme  il  s’explique  ea  faveur  du  Gayac,  iiv.  II,  chap.4, 
pag.  77. 

K Par  le  traitement  du  mercure  , dit-il , les  choses  étaient 
» dans  un  tel  état,  que  les  malades  ne  savaiout  lequel  va- 
y>  lait  le  mieux  , ou  de  îoafFrif  cruellement  , ou  même 
y>  d’exposer  évidemment  leur  vie  , enjse  confiant  aux  empy- 
X riques.  C’est  dans  ces  circonrtinces  qu’on  apporta  des 
» Iodes  Oceidertales  en  Europe  le  Gayac  , et  le  palo  santo  , 
» en  français,  bois  saint,  que  l'on  prétendait  guérir  par- 
S3  faitement  ia  vérole  sans  ancnn  dangr-r , et  qui  iureo'f  reçus 
>•)  avec  un  applaudissement  étonnant , comme  des  spécifiques 

5!  souverains.  ' 

K Le  même  Brassavols  raC-onta  de  auelb  maniera  es 
B remède  fut  premièrement  conUu  en  Europe.  Unceitaia 
» Gonzalez  , espagnol  , était  , dit  - il  , crueilamsnt  toiir- 
« mente  de  h vérole  , allant  essayé  inutilement  tous  les 
B autres  secouri  , et  frappé  des  merveilles  que  l’oo  pu- 
>.  biiait  de  ce  bois  , il  Rembarqua  pour  aller  aux  isies 


(i)  Pjso  , de  legimive  magnor;  auxll.  d.ss.  4- 
(a)  Svediaur  j itid.  pag.  3og.  note. 


» nouvellement  découvertes.  Il  s’y  fît  traiter  , et  fat  guérL 
5*  Stant  revenu  ensuite  en  Portugal  , il  y exerça  Us 
» fonctions  de  médecin  , et  traita  les  véroles  de  la  même 
5)  manière  qu’il  en  avait  été  traité  lui- même  par  un  médecin 
» indien  jj. 

Astruc  chercfîa  ensuite  à se  fixer  sur  celui  qui  ap- 
porta le  Gayac  en  Espagne  ; nous  sommes  convaincus 
que  c’est  Oviédo.  Il  dit  qu’il  y en  a qui  l’attribuent 
à un  Espagnol  dont  on  ignore  le  nom  , qui  ayant  reçu 
la  vérole  du  commerce  avec  une  indienne  , et  souffrant  de 
cruelles  douleurs  , prit  de  l’infusion  de  Gayac  que  lui 
présenta  un  naturel  du  pays  , qui  se  mêlait  de  méde- 
cine , se  trouva  bientôt  délivré  de  ses  douleurs  et  to- 
talement guéri.  Astruc  fait  la  remarque  à ce  sujet  que  , 
comme  l’Amérique  nous  avait  procuré  le  mal  , il  éfait  juste 
qu’elle  nous  en  fournît  le  remède.  Il  cite  que  la  décoction 
de  Gayac  fut  salutaire  à un  grand  nombre  de  malades  tant 
dans  l’isle  espagnole  qa’en  Espagne  même;  « Nicolas  Poli  , 
M dit-il,  médecin  de  l’empereur  Charles- Quint^  raconte  qua 
» trois  mille  malades  désespérés  furenî  guéris  presqu’à-ia- 
5»  fois  par  la  décoction  de  Gayac  , et  qu  après  leur  guérison, 
31  il  leur  semblait  renaître.  Idem  , chapit.  6 , /rV.  2,  , 
» 'p^7g.  89 

« rÆais  , continue  Astruc  , ce  qui  contribua  le  plus  à 
M donner  du  crédit  à ce  remède  , c’eît  un  traité  d Hutten  , 
3»  imprimé  en  i5l9  , où  cet  auteur  avoue  , qu’ayant  été  lui- 
3)  même  attaqué  pendant  9 ans  d’une  vérole  terrible  , avec 
» des  douleurs  cruelles  , quantité  d’exostoses  , des  ulcères , 
» amaigrissement  extrême  de  tout  le  corps  , et  marasmu 

opiniâtre  ; il  avrât  inutilsraeat  essayé  jusqu’à  orze  fois 
ü l’usage  des  frictions  mercuritliss  , et  qu’après  des  toar- 
D mens  et  des  dangers  inconcevables  , comme  on  désespérait 
» uaiverjeilement  de  son  salut  , il  avait  été  parfaitement  et 
M heureusement  guéri  par  la  seule  décoction  de  Gayac , dont 
» il  usa  pendant  trente  jours  ». 

Louis  Guyon  a vu  deux  jeunes  gens  attaqués  d’abord  de 
pustules  au  front  , de  douleurs  ostéocopes  presque  par  tout 
le  corps  , emuite  de  concrétions  topbacées  , et  d exostoses  à 
îa  tête  , aux  bras  , aux  cuisses  et  aux  jambes  , de  douleurs 
nocturnes  violeuîes  , et  enfin  du  marasme.  Ces  jeunes  gens  , 
après  avoir  tenté  inutilement  les  moyens  ordinaires  de 
guérison  , passèrect  en  Amérique  , cù  ils  furent  guéris 
par  la  seule  décoction  de  tronçons  de  jeunes  arbres  da 
Gayac.  Guyon  n’^tait  pas  médecin  , mais  son  récit  simple  , 
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naïF,  respire  la  candeur  , et  ce  serait  commettre  une  in<* 
jiiîtice  que  de  reVcqaer  en  doute  un  fait  dont  il  dit  qu’il  a 
été  le  témoin. 

Foresftîs  présente  le  Gayac  comme  un  remède  prompt 
dam  ses  effets  , exempt  d'inconvéniens  et  de  dangers  , 
convenable  aux  sujets  délicats  , comme  aux  robustes  j 
efficace  dans  les  rechutes  et  dans  toutes  les  maladies  véné- 
riennes, soit  récentes,  soit  invétérées  ; il  confirme  cette 
assertion  par  plusieurs  observations  5 parmi  lesquelles  on  a 
distingué  les  trois  suivantes  : Il  a guéri  par  ie  Gayac  des 
ulcères  sordides  à l’aDni  et  à la  vulve  , des  uLères  roogeans 
sur  le  front  qui  s’étoient  étendus  jusqu’au  nez  , et  une  ma- 
ladie véné  rienne  accompagnée  d’ac.  idées  très-grave»  , eC 
surtout  d’une  caria  considérable  aux  os  du  crâne. 

Les  observations  à’^nt.  Musa  Mrassai-'olus  , de  dé 
Leon  , de  Jul~César  Scaliger  , et  de  plusieurs  autres 
praticieos  offrent  les  mêmes  résultuts  sur  les  vertus  du 
G:;yac  je  me  dispense  de  les  rapporter  : je  n’ajouterai  plus 
que  le  jugement  de  M.  Carrere  , qui  non-seulement  pdace 
le  Gayac  au  rang  des  remèdes  utiles  dans  le  traitement  des 
maîadies  vénériennes  chroniques  , mais  qui  assure  en  avoir 
obtenu  des  guérisons  rompleltes  dans  des  cas  graves. 

A insi  j’espère  que  l’Elixir  et  l’Opiaf  de  Gayac  , que  j’ai 
composés  sur  les  lieux,  convaincront  les  Frarc  is,  cetGme 
J ent  été  les  espagnols  par  Oi^iédo , que  ce  végdral  a réel- 
lement les  vertus  qu'on  lui  attribue  et  que  je  viens  de  citer; 
et  CS  sont  ces  vertus  extraordinaires  qui  lui  ont  fait 
donner  , par  le*  Espagnols  et  les  Italiens  , le  nom  de  Lois 
Saint. 

On  nous  dira  peut-être  qu’il  est  bien  étonnant  qu’un 
remède  si  salutaire  soit  resté  dans  l'oubli  pendant  des  siècles  ; 
mai*  nous  répéterons  encore  que  ce  remède  a toejours  été 
employé  avec  trop  d’excès  , ou  de  modération  ; en  second 
lieu  , il  faut  convenir  que  cet  arbre  croît  trop  loin  de 
1 Europe  et  qu'il  y a peu  de  médecins  qui  aient  cru  , 
comme  moi  , qu’il  fût  nécessaire  cEeller  dans  les  is'es 
d’Amérique  pocr  approfondir  les  vertus  du  Gayac.  Oviédo 
n a pas  laissé  beaucoup  de  disciples  aussi  zélés  que  lui  ; le 
Gayac  est  devenu  rare  en  Europe  , et  des  charlatf<ns  ont 
aubsfitué  à sa  place  des  bois  durs  : tels  que  ie  buis  et  l’ébène, 
qui  ne  prednisant  aucun  bon  effet,  ent  fait  tomber  le  remède 
dans  un  profond  oubli. 

Si  les  partisans  du  mercure  avaient  vu  y comme  moi',  les 
effets  surprenans  du  Gayac  , ils  n’aeraignt  sans  doute  point 

beiaucê 


lîaîancé  à lai  ctonner  la  préférence  sor  îe  pernicieux  toî- 
ûéral  et  i!s  auraient  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  le  procurer  à leurs  concitoyens. 

Oa  ne  voit  ooiot  parmi  ceux  qui  sont  traités  par  le 
Gayac  de  melidss  perclus  , comn)e  l’ont  éié  et  ie  sont 
souvent  les  tristes  victimes  de  la  fureur  do  , qui  , 

quoique  administre  par  des  mains  habdes  , laisse  tou- 
jours de  cruels  vestiges  dans  le  corps  de  ceux  qui  la 
reçoivent. 

J 

i,  Oa  sait  que  Ml  Emérigon  a retiré  quelqu’avanîage  du 
Gayac  , quoiqu’il  n’en  contîûî^pas  la  propriété  , puis- 
qu’il en  donnait  des  doses  téméraire;'.  Il  i’a  envoyé  en 
Europe  cil  il  a.  été  très-md  administré  5 ce  qui  n’a  pas 
seivi  à l'accréditer  pleinem  nLp  d^aillenrs  M.  Ernérigon 
n’était  point  médecin  et  ne  pocvait  préciser  la  dose  de 
son  remède  ni  fixer  le  régime  qu’il  fallait  garder  pen-  » 
dant  qu'oa  en  fisait  usage  ; de  plus  il  n’ord  nnait  que 
la  gemme  de  Gayac  dans  l’esprit  de  s.  cre~  de  la  plus 
mauvaise  qualité',  tandis  que  les  fleurs  et  les  fruits  de  cet  > 
arbre  , infusés  daus  le  meillaur  ospr;î  de  sucre  , tels  que 
YE'i-xir  et  l'Opiaf  dÿ  Gayac  que  js  iuribue  aujourd’hui  , 
prodaiioct  les  j fuS'  salutai'"  s tfl  t'.  Las  tisacnos  , les 
lïiéiecines  et  le  régime  compliqué  cju’exigeait  , M.  Emé^ 
rignon  , étaient  autant  d'obst,tcies  à un  rrmèfs  simple 
et  qui  est  ass^z  puissant  pour  agir  effi-acement  par  iui- 
même. 

Je  vais  rapporter  i n trait  q:  i pourra  auforiser  à croire 
que  du  Gayac  est  connu  depuis  locg-tems  dans 

noâ.isIes  d'Amérique 

Une  habitante  de  la  Gaacloloope  , très -âgée  , me  ra- 
contait en  1777  5 q’JS  le  Gayac  avait  des  vertes  très- 
îufpreninîes  ; qu’elle  s’en  servait  confinnelIemeEt  pour 
traiter  ses  nègres  de  la  maladie  pénéi  ienne  , das  piajis 
( espèce  de  pustules)  et  des  maux  à’ estomac  ( espè;  e àe 
dissol ition  de  saug  ) ; elle  soutenait  même  que  pitn leurs 
goutteux  avaient  é.é  guéris  p^r  î infusion  ds  Gayac,  c Groi- 
}i  riez-vous,  ajoutait-eUe  , que  j’aie  , avec  ce  même  re- 
M rnède,  rétabli  la  santé  à quantité  de  jeunes  gens  qui  avaienj 
*1  usé  leur  tempérament  , épuisé  leurs  ressources  péen- 
s niaires  et  pardu  lj:ar  tems  entre  lf.s  mains  des  chiriir- 
» giens  qui  leur  doon'aient  le  mercure,  p.vs8»j  toutes  ses 
3)  suites  fâcheuses  ; il  avaient  un  air  morib'oud  , é.ique  , 

» décharné  et  méiaackoiique  , qi  e leur  procurait  cett» 
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» affreuse  taaladlîe  que  les  jeunes  gens  prennent  tant  de 
» soin  de  cacher  ! Je  les  ai  cepeadant  guéris  à peu  de  frais* 
» Je  feignais  toujours  d’ignorer  ieur  maladie  et  leur  or- 
» donnais  des  tisscncs  d®  Gayac  pour  les  guéiir  soit  de  la 
î3  fièvre  , soit  des  douleurs  dont  ils  se  plaignaient.  Eh  bien, 
» moyennant  ces  tisannes  , je  les  rendis  à la  santé  , et  de 
» cadavrés  langoissans  qu’ils  étaient  , ils  devinrent , en 
moins  de  six  semaines  , et  sacs  aucuns  dépensa  , hommes 
5*  frais  et  bien  porîans  ». 

Si  OpîëéSo  a été.Ioag-îems  étonné  des  vertus  du  Gayac  y 
je  n’en  ai  pas  été  moins  surpris  : dix-huit  ans  d’expérience 
dans  les  isîes  m’ont  convaincu  que  c’était  le  véritable  re- 
mède à foutes  les  maladies  qui  ont  leur  source  dan*  l’acidité 
et  à’engorgament  des  humeurs  , et  pour  en  faire  part  à mes 
coEciioyeas  , voici'  ceinme  je  me  suis  expliqué  dans  les 
papiers  publics  : 

* Jacqufs  MIGNiiB.D  croirait  marquer  à ses  conci- 
toysns  , s il  ne  les  avertissait  qu’il  s’est  occupé  , pen- 
i)  daaî  l’espace  de  dix-huit  ans  , à étudier  ta  vertu  des 
« plantes  de  rAmériqae  , et  'qu’it  est  enfin  parvenu  à en 
♦>  composer  un  Elixir  et  un  Opiat  anti-goutte,  inconnus 
« jusqu’à  présent  dans  la  médecine  , et  qui  ne  tarderont 
y>  pas  à leur  a$sure.r  le  premier  rawg  parmi  les  découvertes 
*)  utiles  à i'hum'anité  souffrante.  Il  continue  à les  dislribusr 
«T  avec  le  plus  grand  succès  pour  la  guérison  de  la  goutte, 

*9  les  rhumatismes  , le  scorbut  , dartres  , galles  , hpmeurs 
» froides  , lltuis  blanches  , lait  répatu^u  , fièvres  , maladies 
<s  vénériennes  , gonorrhées  , toute  espècs  d’écoulemens  , 
m qu’il  guérit  avec  une  rapidité  surprenante  , et  toutes  les 
lî  maladieî  qui  naissent  de  t acidité  , de  l’eagorgenxerit 
» et  da  la  stagnafioa  des  humeurs  , parce  que  la  vertu 
a fondante  dp  son  Elixir  et  de  son  Opiat  purifie  et  facilite 
X !a  circulation  régcl  ère  du  sang  , en  désopilant  les  en— 

«?  gorgemens. 

» Mais  îss  verfDg  surprenantes  des  fleurs  , du  fruit  et  de 
» la  gomme  de  Gayic  , prép'irés  dans  ig  meilleur  esprit  de 
K sucre  , tels  que  l’Elixir  et  i Opiat  de  Jacques  Mi&îîard  , 

* convaincront  bientôt  qu’il  y a peu  de  maladies  qui  puissent 
» résister  a ce  remeda  , à moins  que  ces  maladies  ne  déri- 
« vent  ds  l’intempérance. 

» Cet'  E'ixir  et  cet  Ooiat  n’exigent  aucune  préparafitm  , 

« il  suffit  d’observer  la  dose  indiquée.  Le  chaud  , ig  froid  , 

» ia  pluie,  la  fatigua  , la  marche  , n’ont  aucune  influence 


'î®  confraita  à leurs  effets  : ainsi,  Tusatre  ae  ts  remètie  , 
■B  qui  n’empêche  point  d®  vaquer  à ses  affaires  , est  des  plus 
iD  fa  üçs  et  des  moins  di..peîïdieux-„ 

35  Ctt  El. sir  et  cet  Opiat  étant  extraits  du  Gayac  , p t 
33  l’esprit  de  sucre  5 ne  s©  gâtent  jamais  en  vieiUîssanf  5 au 
tj  cor.traire  , ils  deviennent  plus  stomacîi'.queî  , et  u'eu  snnt 
» que  pdus  fffi(',aces  pour  épurer  la  massa  du  sang  et  rétablir 
■»  les  tempéramens  s'térés  par  les  maladies  5011  par  des  le-^ 
S3  mèiFS  iQsuffisans-.  CVst  ce  qui  fait  que  son  Opiat  et  son 
53  Elixir  agissent  plus  promptement  et  pdus  efficacement  en 
S)  Fraure  qu'en  A mérique  , < -e  q'is  l expérience  lui  a prouve 
ofl  depuis  le  mois  de  février  i7Ç‘3  ( v.  si.  ) , tems  auquel  il  a 
» commenéé  à distribugr  ce  remède  a Pari§^»’. 

Suit  la  manière  de  s^’ea  servir  , qui  est  des  plus  faciles  en 
toute  cir-constance. 

33  L Elixir  et  i’Gpiat  se  prennent  troi*  fois  par  jour  , la 
ï»  matin  à jeûu  , à midi  et  le  soir,  toujours  a envirrn  2 heures 
» de  distance  du  boire  et  du  manger.  Ojî  lait  'avec  i Opiat 
Ti  deux  ou  trcis  petites  boles  de  la  grosseur  d an  bon  pois  , 
2’  on  [es  prend  et  on  boit  envuron  une  cuillerse  a bonctie 
» d’Elixir  par-dessu:^.  Des  personnes  préfèrent  prendre 
» 1 Opiat  SUT  la  pointe  d’un  ccutîau  ou  tégerement  entra  les 
3)  doigts,  à la  grosseur  d’une  Etioreane  noisette  , et  boivent 
33  également  l Efixir  par-dessus.  Ib  ag,issent  mieux  ce  cette 
33  m aîère.  Il  ne  faut  rouler  i Opiat  dans  f.ucuue  pouore, 
33  ni  l’envelopper  dans  du  pain  à chauter  , ni  se  laver  la 
v.  bouche  après  avoir  pris  1 Elixir  et  1 Opiat. 

'33  L’Elixir  et  l’Opiat , pris  à cette  dose,  ont  ccutum© 
î9  de  tenir  le  corps  libre  , et  s ils  fessieat  aller  plus  d une 
3)  fois  ou  deux  par  jour  , il  faudrait  diminuer  la  dose  j 
•3)  coiniDe  ou  peut  1 augmenter  s lii  ns  produisaient  pas 
» cet  effefi. 

» On  peut  faire  usage  de  î’Elixir  et  de  I Opiat  , à 1 inscii 
33  de  toutes  personnes  ^ dans  tel  état  et  situation  que  l oa 
3)  soif , sans  le  mcio^re  danger.  Il  est  seulfenaeut  à propos 
3»  de  diminuer  la.  dose,  suivant  luge  et  le  tempe  rament  des 
î)  personnes. 

Ls  régime  à tenir  est  également  exempt  d®  toute 
difficobé. 

» L’on  peut  boire  et  mioger  , c^  mme  si  l on  n étîit  pas 
S)  malade  , la  soupe  , le  bouilli  , ie  roü-,  du  via  ronge  , 
îî  eu- sucre  J,  café  , ié_g;ome  , fruits  bien  mui-î  , eî  toutes 
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a nD'anùares  îusvêf.  Î1  fiut  seulpmcnt  s'sLtcnir  âe  Isîf  , 
» de  vinaigre  , doset.iîe  , de  groseilles  et  de  toute  s jicidifé*. 
» I.  faut  égaietnent  s'abteoir  de  médecines,  lavemens  et 
a tiîannss,  @f  n’uîerdés  bains  que  pour  la  propreté. 

» Les  personnes  attaquées  de  douleurs  de  goutte  et  de 
A rliumatisme  , Lroct  tiédir  un  peu  d’Elixir  dans  uns 
n assiette  , elles  en,  itabibgront  un  linge  avec  lequel  elles 
i)  frotteront  légèrement  li  partie  douloureuse  à plusieurs 
e»  reprise*,  elves  l’appliqueront  dessus  chaudement,  deux 
S)  fois  par  jour  : pour  les  dartres  et  taches  à la  peau,  on 
!»  les  Uve  seulement  une  fois  par  jour  avec  i’Eiixir  ; il 
» faut  avoir  pris  intérieurement  de  l’Ebxir  et  de  l’Opiat, 
s*  pendant  plusieurs  jours  , avant  que  de  s’en  servir  exlé- 
» rieuremcot.  On  en  continue  l’usage  jusqu'à  paifaite  gué- 
» xisa,n,qui  est  plus  ou  moins  longue  à obtenir  , selon  la  gra- 
5>  vs.;é  et  t rncieonfcte  de  la  maladie  j mais  ordinairement 
» d:-  X p.itî  et  deux  bouteilles  suffisent  pour  une  maladie 
»)  récente  ».  ^ 

Les  cures  nombrenses  que  j’ai  opérées  avec  ce  remède 
depuis  quatre  ans  que  je  suis  de  retour  en  Erance  , ma 
font  espérer  que  de  locg-tems  on  u'oubliera  les  vertes 
étonnantes  du  Gayac  ; plus  heureux  Oviéào  , je  iai:t- 
rerai  sans  doute  de*  successeurs  pour  ^administration  de 
ce  remède.  Si  je  n’ai  pas  des  milliers  de  guérisons  à citer  , 
comme  cet  eipignoi  , c eat  que  je  n’ai  pas  été  mis  à même 
de  traiter  ne  apusi  grand  nombre  de  milades  , malgré  la 
désir  ardent  que  i’aie  témoigné  de  faire  part  , à nosbiaves 
f.-ères  d’armes,  d’i.n  remède-auisi  \aiutaire  et  qui  est  plus 
appderbie  aax  troupes  de  terre  ou  de  mer  , que  tout  autre 
£périfi|n&  , parce  que  leurs  occupations,  Iturs  fatigues, 
souver  t Hièn^  L,s  vivres  dont  elles  font  us.  g’,  leur  procu- 
rent le  s.  ci'but,  la  galle  et  queiquelois  ta  maLdie  véne- 
rie ne  , et  que  c e remède  n’exige  ni  tisance  ci  médecine. 
Je  peiasfc  d 'oc  fermeuiert  que  moo.  Eüj^ir  et  mon  Opiat 
sont  1 umq  ie  remède  a ces  maladies  qui  prennent  toujours 
îi-tir  source  dans  lallération  et  l’engorgement  de  la  lym  — 
pffie  , et  que  les  vertus  balsamiques  du  Gayac  et  de  î esprit 
de  sucra  ne  manquent  pas  de  londre  en  facilitant  la 
circulation  réguLèra  du  sang  , ce  qui  constitua  une  par- 
santé. 

Mais  quoi  , me  dira-t  on  , ua  seul  remède  pour  toutes 
les  tnaLdiss  et  qui  pourra  convenir  aux  quatre  fempé- 
4:.i£Q2ns  établis  par  la  médeciae  et  lecounu#  par  la  pui- 


Iosopîi;e,  qiu  socf  le  colériqua  , le  sanguin  ^ le  p7iÎGg~ 
viatique  e!  le  mélancholique , ou  autrement  dit,  le  chaud  ^ 
ie  froid  ^ \ humide  et  le  iec  ! Je  répondrai  cja’ayfnt  dé-  • 
montré  qu’il  n’y  a que  deux  élémens  qui  existent  dans 
la  nature  , il  n’y  en  a non  plus  que  deux  qui  existent  dans 
l’homme  , et  nous  les  puisons  même  dans  l'hypothèse  dee 
qu  tre  tempéramens  dont  la  médecine  fait  msntion.  Si 
Vhiimide  p«ut  se  confondre  avec  le  froid  , la  sec  peut  se 
caufmera  également  avec  le  chaud , et  nous  conviendrons 
alors  avec  les  gens  de  l’art  les  mieux  instmits , qu’oa  ne 
doit  admettre  que  deux  tempéramess  , l’an  qu’on  nomma 
RU  poids  ^ ad  pondus  , et  l’autre  de  justice  ; encore  le 
premier  tempérament  n’est- il  que  momentacié  , comme 
nous  aurons  lieu  de  l’expliquer  lorique  nous  parlerons 
des  fièvres  5 nous  pouvons  en  juger  d'avance  par  le  pouls  ^ 
qui  n’esî  jamais  régulier  , étant  plus  élevé  dans  un  instant 
et  plus  calme  dans  un  autre.  Ces  principes  font  partie  de  la 
doc  trine  de  Galiien.  Ainsi  tontes  sortes  de  distinctions  da 
tempétamens  résident  dans  la  tête  des  fourbes  oudesigne- 
ranj  , et  non  dans  la  nature  , dent  les  opérations  et  les 
productiocs  ne  sont  iamais  trancîiüctes  ni  décisives.  Dans 
tout  ce  que  la  na'ure  fut , elle  confond  toujours  les  nuances  : 
clans  les  tempe,  ameas  divers  , ou  dans  l’humiiir  des  humains, 
il  existe  une  variété  aussi  grands  que  dans  les  traits  de  leur 
visage  et  le  jeu  de  leur  physionomie.  Il  est  donc  évident 
cjus  la  doctrine  des  tempéramens  distinctifs  e.«t  une  chi- 
mère , et  les  conséquences  qu’en  es  lire  , des  erreuis.^ 
Quel  est  celui  qui  sait  ce  qu'est  dans  l’homme  ce  fea  caché 
. et  Valalil  , cette  espèce  de  phlogisfique  qui  semble  être 
■ îépandu  dans  toute  la  nature  ? L’être  suprême  s’en  est 
réservé  le  secret  et  ne  nous  a pas  donné  assez  de  sens  ni  de 
pénétration  pour  en  juger  : mais  nous  reconnaissons  toujours 
dtas  L’homme,  à n'en  pas  douter,  ie  chaud  eiXe froid  ^ 
Yeaueiïejeu,  L’homme  ne  jouit  d’une  parfaite  santé  que 
lorsque  ces  deux  élémens  se  trouvent  en  lui  dans  «ne  juste 
proportion  ; a t-il  trop  froid  , sa  santé  est  interrompue  5 
fa-t-ii  trop  chaud,  il  en  est  de  même;  son  sang  circule-t-  il 
avec  trop  de  rapidité  on  trop  de  roodératioa,  .sa  constitu- 
tion est  également  dérangée  ; il  Gut  donc  qne  l’hemme  , 
pour  se  miiinfenir  dans  nn  salutaire  équilibre , fasse  usage 
d’alimecs  ni  trop  chauds  ni  trop  froids  , et  qu’il  habite  ua 
climat  tempéré,  ou  qu’il  sache  y suppléer  par  ses  pré— 
cautions. 

l&i  U santé  de  l’homme  dépend  de  U parfaite  circulaîica 
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3ü  sang  , îa  ïïî7.îa<?î0  provient  de  la  raoiiidi'e  des  obstructionJ 
qui  , étant  puis  ou  moins  corsidétabîes  , la  rendent  aussi 
pins  on  m ins  dangereuse.  Ainsi  t -ut  remè  ie  qrâ  facilitera 
S ; Sijng  ceite  régularité  nécessaire  , ce  peut  manquer  de 
pr.-cur  r une  bonne  santé  ; eii  bien,  les  préparctions  de 
Gayac  et  de  de  sucr^  ont  rédleme-  t cette  vertu. 

On  s'étoncf-ra  peut-être  qu’un  remède  seul  soit  suffisant 
pour  guérir  t-->s  miladias  les  (.las  ciiro  iques  et  cela  sanj 
médeGineg  , sa''s  ti^anues  , sans  l.'-vemens  , sans  saignéer , sacs 
une  diète  sévère  , sans  régime  : mais  nous  pouvons  l’as- 
surt-r  , car  noos  en  avens  arques  les  preuve*  les  pins  coa- 
vainc  nîes  par  vingt  aus  de  pratique  dans  les  Antilles  : 
qu’oa  S--  r«p|.elie  de  ces  prfuvres  mallreoreux  , scorbutiques 
et  vé  érieas  , dont  nous  avons  déjà  parle  , relégués  a la 
D-sîiade  , ide  déserte,  cù,  ils  n’avaient  qu«  quelque  peu 
de  Mais  et  de  Manreque  pour  toute  subsistance  ; ils  dûrenfc 
leur  gucDsoa  à leur  sobriété  , à leur  tempérance  et  aux 
retuèdes  simples  ; si  le  régime  de  la  médecine  eût  été 
établi  parmi  eux,  ils  en  auraient  été  victime*  , comme  iis 
lavaient  déj4  éîé  de  leurs  premiers  fraitemens,.  Nous  iisoca 
de  plus  dans  la  Gazette  de  Santé  ^ r°.  41  , année  1788  , 
fc  qu’un  vaisae  u appartenant  à MM,  Homberg,  armateuri 
» avantageusement,  connus  au  Hâvie  , vouant  des  isles  de 
» l’Amérique  , apportait  beaucoi  p de  sucre.  Un,  calme 
» qu’on  n’avait  pu  préveir  , Hï  ma;  qcer  de  vivres  pendant 
» pimisurs  joars.  Quelques  matelots  étaient  morts  du  scor- 
n but  pendant  la  traversée,  et  presque  tout  l'éqidp.  ge  était 
» menacé  de  succomber  à cette  cruelle  maladie;  le  sucre  , 

» seule  ressource  qui  lui  restait  pour  nourriture,  le  con- 
» duistt  au  port;  les  accidens  du  scnjbut  cessèrent  et  1© 

» remède  fut  en  même-tems  im  aliment  agréable  m 

Od  voit  que  ces  inlortures  ne  firent  fieoreusptnenl  point 
usage  de  médecines,  tisv  nnt  s , saignées  , ic  y miens  , etc. 
b lis  eussent  eu  le  malheur  d’être  entourés  de  médecins,  ils 
n’en  auraient  p.nd-être  point  ré  happés  , parce  que  les 
traiîèraens  sur  mer  sont  enc-  re  pdas  Buisibles  que  surterre, 
iss  drogues  qu’oo  emploie  sur  les  vaisseaux  étant  géné- 
ra ienioat  de  mauvaise  qualité  ou  , U plupart  du  tems  , 
gà-ée.^. 

Les  naturels  de  Saint-Dotningue  , qui  ont  le  secret  de 
guérir  les  maladies  tnêma  les  plus  desespOrées  , n’asent 
d'aiuLia  remède  comp'iqué  et  ns  lo  font  précéder  d’aucune 
îotigue  prépci\^tioQi  O .and  Oviido  se  présenta  devant  eux 
pour  cbkmr  quelque  soalsgcm.at  , ils  lui  iadiquèrenî 
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FarBre  de  S-ayac  ; il  s’en  servit  aussi  .-fdt  dans  de  .sîmpîéS 
infusions  et  sa  sanié  fut  rétablie.  Des  colons  atteints  de 
maladies  réputées  incurables,  se  sont  queltjuefoiâ  décidés 
à aller  trouver  les  sauvages  répandus  oïdinairemesit  dans 
les  déserts  des  isles  ; ils  ont  vécu  avec  eux  de  chassé  et 
•le  poisson  pendant  leur  traitement  et  sont  revenus  easrnta 
tien  portaas  au  milieu  de  ceus  qui  avaient  désespéré  de 
leur  guérison. 

Ainsi  les  préparations  du  Gayac  étant  prises  de  la  ma- 
nière que  j’indique  , et  n’exigeant  aucune  précaution  gê- 
nante , rendent  ce  remède  extrêmement  précieux.  C’est 
aux  remèdes  simples  et  peu  compliqués  que  les  vrais  raé- 
decins  devraient  sans  cesse  avoir  rscours  , parce  qu  au 
moins  il  n’en  peut  résulter  aucun  inconvénient.  Sous  pou- 
vons remarquer  que  le  Gaync  convient  parfaitement  a 
téutes  les  maladies  que  noua  avons  mentionnées  , parce 
qu’étaut  un  excellent  balsamique,  il  entre  dans  la  nutri- 
tion et  permet  ainsi  au  malade  de  vaquer  à ses  affaires 
jusqu’à  son  entier  rétablissement.  Loin  de  cous-  ces  milliera 
de  remèdes  qa^'an  médecin  désintéressé  ne  peut  que  rejeter  1 
Qui  pourrait  se  reconnaître  au  milieu  de  vingt  quatre 
mille  sortes  de  remèaes  dont  le  codex  de  Pans  fait  nien- 
tion  pour  former  une  pharmacie  bien  montée  ? De  tant 
d’espèces  différentes  on  poui  rait  composer  encore  df  s mil- 
lions de  mixtions  toiitts  plus  pernicieuses  Ics  unes  que  les  < 

autre».  Da  homme  qui  voudrait  entreprerdre  vingt-cinq 
mille  chemins  pour  arriver  en  quelque  endroit  , se  fati- 
guerait beaucoup  pour  ne  jimais  y atteindre  ; le  réiiiltat 
des  mixtions  est  le  même  que  celui  des  chemins  5 il  faut 
desespérer  d’en  obtenir  quelque  chose  de  satisfaisant.  Tant 
de  confusions  ont  nui  à la  médecine  et  l ont  rendue  plus 
dangereuse  que  les  maladies  qu’elle  devait  guénr.  Oa  .a 
lire  toutes  les  fausses  conséquences  qui  dérivent  de  la  mp- 
poîition  de  quatre  élémens  , et  bâtissant  ainsi  sur  l erreur  ^ 
on  a fabriqué  à leur  instar  quatre  tempér&mens  , qu  oa 
ferait  beauc O jp  mieux  de  réduire  à deux,  comme  nous 
l’avons  démontré  pli  s haut.  C :s  quatre  tempéramecs  , dont 
deux  à! imagination  , ont  fait  donner  des  noms  b'Toques 
et  inintelhgibles  à quatre  purgatifs  qui  doivent  leur  être  ad- 
ministrés pour  les  entretenir  dans  leur  nature  5 savoir  I3 
menalagogne  le  phlegrnagogue  , le  sholagogue  et  l hy- 
dragogue  , dont  les  fameux  médecins  se  servent  les  uns 
pour  purger  la  mélancholie , les  autres  la  pituite  etc. 

Êsmmesi  ua  médecin  pouvait  ordoûtier  à un  pirgatif  dalles 


süvqneT  feîie  humenr  ^qui  sejoarre  â&ns  un  corpï.  Tout 
purgatif  u’sgif  qt  e romrae  irritant  et  par  indige.tiou  , de 
teüe  nature  q. /il  soit , parce  quma  diogne  nest  purgative 
qu.^  1er  qu’eüe  nVnfre  pas  dans  Ja  niitriîioa  , quelle  fond 
ïés  ch  i.  a , l^-s  graisses  , et  les  pi  ccipite  dans  l’éracna  ion  ; 
ce  qui  nou'.  fut  dire  que  tout  vomitif  ou  pi  rgalif  n'a  pu 
ê;t  e Salutaire  à rhorame  qui  en  a fait  usage  , parce  que  ders 
toutes  les  maladies  ce  n'est  jamais  que  le  sang  qui  rêche  , 
et  ca  ne  peut  le  débarrasser  de  «on  impureté  que  par  des 
balsamiques  qui  Uu  rapp-’llent  sa  limpidité  et  sa  circulaticn 
ïégulière  sans  i irriter.  Voilà  comme  agissent  les  prépara- 
tions de  Garac  , qui  ne  manquent  jamais  d'être  salutaires  à 
i homme,  à quelque  degré'q-e  sr^î  sang  puisse  être  altéré  ; 
ruais  *i  ces  préparations  de  Gayac  étaient  ua  compoisé  de 
dix  , vingt  et  trente  sortes  de  drogues  différentes  , il  est 
sur  qu  on  entraver..it  li  mmière  d’agir  du  remède  , et 
p.Ait-e.re  ne  fauQrait-ii  qu  une  de  cts  drogues  pour  con-, 

trebaîanccr  ses  vertus  : ri  isi  ce  n’est  que  p^r  les  aiixtioiis 
crue  !---  rn - . — J 1 


le  Gayac  a pu  perdre  de  son  crédit. 


La  médecine  et  nt  devenue  spéculative  , n’a  plus  voulu 
de  remèdes  simph  s , ou  d,i  moins  elle  les  a toujours  fait 
j-recéder  par  des  saignées  , ti,*annes,  diètes  , potions,  etc.  ^ 
qui  conduisent  plutôè  au  toaibe..u  , qu’elles  ne  sont  capables 
de  ramener  à la  vie.  T ut  pi-o..ve  «.ependant  qu'on  doit 
do_n-r  ii  p'‘éfér*üace  aux  rtnièiss  cimpUs  pour  obterir  la 
guéi  'sou  qu'on  désire  ; l'c xpéi ierce  nous  le  démont le  lors- 
que Ion  veut  faire  aigrir  du  lait  ; il  ne  s’agit  que  d’f  in- 
troduire UB  peu  de  pressure  ou  de  chardonnette  ^ et  l’oa 
a bientôt  obt  mu  du  fromage  ; mais  si  avec  cette  êhard&n^ 
nette  oo  mettait  du  miel  , du  sucre  , e u pain  , du  vin  , ou 
autres  drogues  quelconques  , on  ne  parviendrait  à en  ob- 
tenir du  fromage  ; le  sucre  seul  dan*  le  lait  suffit  pour 
contrebaiaai.  er  i acide  de  la  chardoanette  et  empêiiier  qu’il 

Haigriist. 

les  remèdes  les  plus  simples  soct  donc  les  meilleurs 
et  Ion  a en  peut  dis  r^r  de  nifins  compliqués  que  le,  p.-e- 
Îiaratîoas  cie  Gayac,  qui  sont  une  mfuiiun  de  fleurs,  de 
fruits  de  gomme  ou  bois  de  cet  arbre,  dont  le  résuitaf 
eit  Liu  beaumo  bi«üL;s  iLt  pour  le  sang  eu  s’y  introduisant 
par  ia  uutrit.on»  C omnie  noir e santé  et  notre  vie  di'pendeot 
eu  grande  putie  de  la  circulutioo  du  sang  et  de  tou*  lea 
SUIS  aéceaiu.i.oi  s à i entretien  et  a i’actioa  de  chaaue  partie  , 
ïi  ert  évident  que  tous  les  vâsseaux  eu  conduits  par  ieiqiieis 
irq-Uacs  Lüuienî  et  iûpt..iidiàriî  diitis  ljui  le  corp*  bu- 
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main  , CS  dcivent  iamais  être  boiichiï  par  de?  corpî  élrar- 
gers  : mais  par  leur  extrême  petitesse  et  délicatesse  , ils 
sont  liès-süjets  à l’être  ; c’e^t  pourquoi  nous  voyons  tant 
de  maladies  dont  la  cause  gît  dans  les  obslractions  des 
VEî.sseaux  et  coocMts  ; car  il  c’e:t  pas  besoin  qu’une  partie 
des  iote>.tins  sfit  absolument  détruite  ou  ccnsidérablenient 
eDdcniîD''' gée  . il  suffit  qn  elle  ait  drs  obstructions  ou  qu  i;n® 
espèce  d'atonie  frappe  les  fibres  , les  muscles,  les  vais- 
seaux 5 que  leur  jsn  , Isur  ressort  , leur  c ction  j scient 
mtsrrompus  5 que  chaque  viscere  eufi’i'ne  fiS.e  pli^s  s^s 
f niions  , de  là  s’ensuivent  vingt  maladies  , vscgt  infirmi'.és 
différeî  tdî.  Il  ne  s’agit  alors  , pour  guérir  ces  mrîadies  , 
epue  de  piortsr  dans  le  sang  un  beaume  qui  lui  donne  la 
force  de  désopiier  ses  engorgemens  , et  c est  la  vertu  qu  ot  t 
vént;blemeat  mon  Elixir  et  mon  Opiat.  Il  doit  peu  im- 
porter dans  quel  viscère  , d.  m quelle  partie  du  corps  cetîs 
obstructiOQ  est  cachée,  quand  elle  se  manifestera  par  r.n-3 
fièvre  quelcorque  ; qu’importe,  disons^cous  , que  la  fievre 
soit  tierce  , quarte  , quotidienne  , puisque  nous  sommes 
sû.s  qu’elle  provient  dune  obstruction  ? Q ^ importe  de 
q lelld  manière  un  coup  depée  a été  donné  ou  reçu  , lcra- 
que  ji  tioüve  la  piale  et  qu’il  ne  s’agit  que  d’an  ê:er  l’épan- 
chement  du  sang  ! Si  je  tu  arrêtais  alors  a rechercher  Kj 
accessoires  cù  le*  causes  éloignées  , j acJiôverais  bientôt  de 
tuer  le  biessd  au  li.u  de  lui  apporter  secours.  Il  faut  tou- 
jiurs  aller  droit  an  but-  quand  on  sait  que  le  sang  peut  ss 
vicier  par  une  obilrucliGii , il  faut  se  hâter  dy  obvier  par 
un  remède  fondait. 

On  est  d'accord  que  les  teux  , pleurésie  et  perivTneunie , 
sont  des  obslructioas  aux  pouituois  5 toutes  espèces  dâ 
diarrhées  ou  cia  constipations  , n ont  leur  source  que  dans 
l'inéguiarité  de  la  circulation  du  sang  ou  dans  des  intestins 
obstrués  et  qui  font  mal  leurs  fonctions  j \ Elixir  et  t Opiat 
de  Gayuc  étant  un  bahamique  qui  ne  perte  ni  trop  de  cha- 
leur ni  trop  c'e  rtfrôidisiement  dans  le  saeg  , y étibitseit 
la  régularué  et  guérissent  pai faitement  ks  dévcyéi  comme 
ît  s constipés.  Géotralement  tentes  les  maladies  ont  poc  r 
cause  des  obstruciiois  j l’épilepsie  même  provient  d'ure 
esuèce  d’acidité  qui  a sa  source  dans  une  cbstructicn  , a 
laquelle  il  faut  des  mois  ou  des  qnitz  ines  pour  former 
obstacle  à k circulation  ; ce  qui  pt- doit  ces  t.rcibies 
convulsions  qu’on  ne  peut  regarder  sans  être  ému  de  in  plus 
granûe  sensibilité. 

il  est  laudiâ  4e  Savoir  dans  qusliss  parties  du  corps  ce* 
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©bstractions  se  ferment  ; l'anatomie  la  plus  exacte  ce  pea? 
en  cela  indiquer  rien  de  certain  j ainsi  , plutôt  que  de 
perdre^  son  tems  à la  recherclie  du  siège  des  obstructions  , 
impossible  à découvrir  physiquement  , il  faut  s’empresser 
d y porter  le  remède  cécessairs  , qui  est  de  donner  au  sang 
4a  force  de  dttsrger  cette  même  obstruction  par  un  bai- 
sa-uiqaG  qui  rét  ablisse  la  circulation  , et  c’eit  préci;ément 
la  1 effet  que  produisent  mon  Elixir  et  mon  Opiat  de 
Cayac.  Si  ce  remède  était  appliqué  dans  ces  sortes  de 
maladies  qu’on  regarde  jusqu'ai  jourd'hui  comme  incu- 
rables , peut-être  parviendrait-on  à les  guérir,  puisqu’un 
léger  usage  qu’en  ont  fait  quelques  personnes  attaquées 
d épdepsie  , leur  a procuré  un  soulagement  salutaire  et 
très- se  risible. 

Voila  donc  un  seul  remède,  heaume  spécifique  contre 
foutes  les  maladies  tant  internes  qu’ex'eraes  , auquel  il  ne 
manque,  pour  être  généralement  reconnu  salutaire,  que 
dette  universellement  adopté.  On  ne  m’accusera  pas  d’avoir 
gardé  Is  silence  sur  ses  vertus  extraordinaires  : vingt  f is 
je  rne  suis  adressé  à la  Convention  iNaticnoIe  par  des  péti- 
tions cil  je  lui  proposais  d’ordonner  i’usàge  dé  ce  remède  à 
nos  braves  frères  d'armes  de  terre  et  de  mer  ; je  fus  tou- 
jours renvoyé  à des  comités  qui  rendirent  inutiles  toutes 
mes  démarchés.  Dans  le  tems  , le  ecmité  militaire  invitait  j 
par  la  voie  des  papiers  publics  , qniconqr.e  pcsséderait  un 
sur  et  prompt  remède  pour  guérir  la  galle  et  les  maladies 
vénériennes  sacs  employer  le  mercure  , à vouloir  bien  lui 
en  faire  part  : je  souscrivis  à cette  invitation  et  je  demandai 
que  mon  remède  fut  mis  au  concours  avec  ceux  qui  seraieat 
adressés  au  comité  , c’est-à-dire  , qu'o.n  me  douoût  indistinc- 
tement cinquante  malades  parmi  les  soldats  attaqidés  de  la 
verols  ou  de  la  galle,  pour  être  traités  avec  mon  Elixir 
et  mon  Opiat  ^ selon  ma  méthode,  et  qu’on  en  exigeât  un 
pareil  nembre  à une  autre  personne  qui  prétendrait  les  guérir 
sans  mercure,  réclamant  «loi  s la  préférence  pour  celui  qui- 
aurait  le  mieux  rëutsi  à soulager  rbumanité.  J’observais 
encore  que  mon  remède  était  si  doux  et  si  agréibîe  , qua 
je  me  proposais  de  prendre  moi- même  la  parsills  dose  que 
celle  que  j’ordonnerais  à mes  malades,  pandaut  tout  le  tems 
du  îraîtemect  , sacs  craindre  qu’il  pût  m’en  survenir  la 
moindre  iaccnvécient  ; ce  que  j’avance  de  nouveau  avec 
certitude  , puisque  pendant  dix-buit  ars  de  voyages  dans 
les  pays  les  plus  m.;l  sains  de  l’Amérique  , je  n'ai  cessé 
user  comme  préisivatif  , et  que  j’en  suis  revenu 


ïhTsux  poitaîit  en  Francs  , que  je  ne  l’étais  lorjqixe  j’ea 
partir. 

Le  comité  militaire  a cependant  gardé  le  silence  sur 
ma  demande,  et  ce  n’a  été  que  lor-que  de  nouveaux  îu:- 
cèa  de  mon  remè  ie  m’ont  été  annoncés  par  liies  corres- 
pondans  qui  en  avaient  Fait  usage,  que  je  me  suis  décidé  à 
en  parler  encore  dans  une  pétttioa  à-peu-piès  coi  eue  ea 
ces  termes. 

CiToYEîts  Législateurs, 

« Depuis  quatre  ans  que  je  s'us  de  retour  en  Fraree  j® 

» n’ai  cessé  de  solliciter  auprès  delà  Cenvention  Nationele, 

» pour  nos  annéas  , l’usage  de  mon  Elixir  et  de  nicn 
» 0}neit  de  Gayac  , qr.e  j'ai  apportés  de  l’Amérique  , et 
3)  qui  sont  un  composé  de  fleurs  , de  fiuits  , de  gomme  de 
33  Gayac,  et  du  meüleor  esprit  de  sucre  , que  vingt  - deux 
33  années  d expérience  mort  confirme  efre  le  plus  sur  tîî 
33  ie  meilieur^remède  qu'eu  a'At  jamais  connu  pour  guérir 
33  les  maladies  auxquelits  les  troupes  et  les  marin*  sonfi 
33  ord  nairenient  exposés.  Il  a non-seulement  1 avantage  ds 
33  guérir  ces  maladies  , mai*  encore  celui  d en  etie  Is 
33  préservai  f. 

33  Ce  remède  est  d’autant  plus  commode  , qu’il  n exige 
» aucune  préparation.  Le  chaud,  le  froid,  la  pluie,  la 
33  fhtigue  , ia  marche  n’ont  aucune  influence  sur  son  usage.: 
3)  il  n’empêcbe  nullement  de  vaquer  à ses  affaires;  et  ce 
3)  qui  doit  le  faiie  principalement  desirer  poir  nos 
33  armées  , c’est  que  chacun  peut  en  faire  usage  par  soi- 
>3  même. 

33  II  y a un  an  que  je  le  proposai  à la  Conventicn  Na- ' 
33  tionale  , qui  le  renvoya  au  comité  des  secems  publics  j 
3)  (ù  il  parait  que  ma  péliticn  a été  oubliée,  malgré  qiu^ 
33  j’eusîe  eœjîoyé  le  langage  de  la  conviction  intime,  en 
35  disant  queye  craindrais  que  la  postérité  ji  eût  un  jour 
33  à nie  reprocher  d avoir  ^ardé  le  silence  sur  les  vertus  ds 
aa  mon  remède  , etc. , etc.  3). 

C-t(e  même  pétition  fut  présentée  de  nouveau  en  ven- 
démiaire dernier,  et  j’y  demandai  de  pbs  que  le  gouver« 
esment  me  foi  fait  le  rliom  nécessaire  à la  confection^  dô 
mon  Elixir  et  de  mon  Opiat  , ce  qui  m aurait  mis  à meme 
d’en  délivrer  à très-ben  compte  à toutes  nos  «rmées.  Je  lus 
yeuvoyé  au  comité  des  secours  qci  m invita,  par  une  itt.re 
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^In  II  vendémiaire , m,e  présentsr  an  comité  de  sanîS 
pour  répondre  aux  diverses  qaeit'ons  qu’on  pourrait  me 
faire  an  ?iqet  de  es  remède.  Apre*  nombre  de  courses  inu- 
tiles , je  parvins  enfin  à avoir  audience  du  comité  de  santés 
qui  cemmeï  ça  per  me  dire  da  lui  montrer  commentée  com- 
posait le  ren  è'Je  qui  lui  était  soumis.  Je  répondis  qu’oa 
me  demand^iit  une  ( fiose  impossible  à développer  , que 
j avais  composé  mon  remède  en  Amérique  , oit  croît  l’ar- 
bre de  Gayac  , et  que  je  ne  croyais  point  qu’aucun  mem- 
bre de  l’assemblée  voulût  se  déplacer  pour  aller  aux  isles 
d Amérique  étudier  les  vertus  de  cet  arbre  salutaire  et 
suivre  un  raisoauement  qui  ne  pouvait  bien  être  entendu 
que  sur  les  lieux  5 q»  eu  outra  je  devais  en  partie  la  com- 
poption  de  mon  remède  à Tceil  , à l'expérience  et  au  goût 
qui  me  lavaient  Fait  porter  à sa  perfecticn  5 ce' qui  ne  peut 
facilement  se  communiquer  à d’autres  personne?.  Ils  n’eu- 
ï-ent  rien  à répliquer  à cette  observation  , et  finirent  par  ms 
dire  qu  ils  feraient  leur  rapport,  dont  je  pourrais  prendre 
connaissance  au  comité  des  secours.  Je  me  suis  présenté 
depuis  y an  moins  vingt  fois  , à ce  dernier  comité  qui  m’a 
toujours  dit  que  la  faculté  ne  s’était  pas  encore  expliq  uée. 
-Fatigué,  enfin  , de  ces  aller  et  denirà’nn  comité  à l’autra 
sans  me  trouver  plus  avancé  qu'au  premier  jour  , j’ai  font 
abandonné,  démarches  et  sollicitations.  Il  m’est  cependant 
parvenu  indirectement,  quelque  feras  ap)  ès  , que  \e  comité 
de  santé  n’avait  osé  prononcer  en  faveur  ni  en  défaveur  de 
mon  Elixir  , j aurais  pu  t rer  parli  de  cette  indécision 
et  faire  pencher  la  balance  en  jetant  quelques  épingles 
dens  le  bars  n , c’était  un  usage  antique  et  soiemnel,  mais 
j ai  préféré  attendre  tout  du  tems  et  de  la  reconnaissance 
gratuite  des  malades  que  j’aurais  guéris. 

La  faculté  de  médecine  toe  fut  jamais  un  oracle  bien  sûr, 
et  souvent  même  elle  te  prononça  qu’en  héritart  na  juge- 
ment très-révocable  ; un  exemple  doit  suffire,  nous  le  prea- 
orons  dans  une  de  ses  délibérations  en  faveur  de  Lajfeeteur 
pour  l’adoption  de  son  rob. 

En  1777,  Laffecteur  se  présenta  à la  société  ds  méde- 
cine et  lui  annorça  qu’il  avait  un  remède  unique  , capable 
de  guérir  des  maladies  réputées  incurables  ; la  société  lui 
assigna  un  jour  pour  1 examen  de  son  remède  et  il  s’em- 
pressa de  s y trouver  , oubliant  toutefois  d’y  apporter  le 
secret  de  sa  compositicn.  Latociéié  nomma  une  oommissioa 
prise  dans  son  sem  pour  examiner  si  le  roh  anti-syphilliti- 
ijue  qu  on  lui  préseatait , et  dont  les  drogues  iegrédientss^ 
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â’après  la  déclaration  de  i’auteur  , ne  se  trouvaient  point  ea 
France,  ne  coclenait  point  de  marcure  , comme  te  bruit 
en  était  assez  public.  Celte  commission  fesant  ensuite  *oa 
rapport  , dit  qu’elle  n’avait  pu  reconnaître  l’existence  du 
mb/vure  dàns  ia.  décomposition  du  roh  anti^syphillitique  , 
mais  que  néaatneins  il  était  possible  qu’il  j’en  eût.  Cette 
vacillation  dans  ie  prononcé  d’une  commission  d’oxirasn 
valût  bien  à Loffecteur  l’approbation  de  la  faculté  de  mé- 
decine , mais  elle  lui  attira  ans  i mille  désagrémens  et  jus- 
qu’au reproche  , ua  peu  dur,  d’êîre  plus  ariiod  que  savant 
t*t  d’avoir  surpris  la  rebgion  de  là  facullé  : c’est  ce  qu’il 
cous  apprend  lui-même  daî.s  une  brochure  qui  a pour  titre  : 
Obsert>atinns\sur  les  e£ets  du  rob  antirsyphillitiqud  , à 
Paris  de  l’ imprimerie  de  Pierres  , imprimeur  de  la  sû~ 
tiété  de  médecine  , Iqf'S. 

Q e penser  d’ene  facr.l'é  de  médecine  qui  adopte  aussi 
légèrement  un  remède  t,rè<  dispendieux  et  très-difficile  à 
laetire  en  usage  , tel  que  ctlai  àé  Lajfecteur  , et  sur  lequel 
la  soupçon  de  mercure  n’est  pas  entièrement  dissipé  ; car 
on  voit  l’inventeur  prescrire  avec  soin  à ses  malades  d’éviter 
la  p'uie  , de  se  mettre  à l’abri  des  tems  humides , de  garder 
îiur  cli.mbra  toujours  à un  degré  chaud  , etc.  ? Si  le  roà 
était  ccmpuié  de  sudorifiques,  comme  la  tisanae  de  sdse- 
pjareiHe  dont  Lajfecteur  raccompagne  , les  tems  humides  , 
la  pluie  , le  travail  et  l’agitation  ne  pourraient  qu’être 
salutaires  aux  malade*  qui  en  fort  u âge  , parce  que  nous 
lavobs  , à 'ce  pas  en  douter  ua  lostaot,  et  d accord  avec 
I33  plus  célèbres  médecins  , que  plus  on  agit  en  fesant 
ustgf*  des  sudonfîpues  , plutôt  on  guérit  j c’est  une  remar- 
que <qne  j’ai  encore  faite  dans  mes  voyages  sur  mer  ; les 
matelots  que  je  traitais  avec  mon  Eli.rir  et  mon  Opiat  de 
Gayac  ss  tîiuîeat  beaucoup  mieux  d’affaira  et  plutôt , en 

supportant  la  fatigue  et  l’intempéria  des  mers  et  du  ciel,  qué 

ceux  qui , se  traitant  du  même  mai , restaient  tranquillsmenî 
æ'ü^z  eux. 

Amsi  ie  rob  anti-syphillitiqus  et  le  traitement  auquel 
iî  usïujétit  ne  peuvent  gnères  convenir  à nos  troupes  ds 
terre  et  de  mer  , parce  qu’on  aurait  de  la  peine  à fairo 
garder  la  chambre  à un  malade  ou  à un  marin  , à moins 
qu’il  ne  fût  extrêmement  malade  : quelle  gêne  encore  qua 
celle  d’aîsiijétir  le  soldat  ou  le  matelot  à brdre  huit  onceîs 
(de  syrop  par  jour,  en  deux  doses,  s^^pt  a- huit  livre*  de 
îîsannes  en  salse-pareille  et  autres  médicaruens  accessoires 
âu  traitemeat  do  Lajfectsurl  rgct-cn  cempter  sQr  l’exac™ 
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tltuàe  du  malade  à prendra  tant  da  drej^aes  dont  dépend 
sa  guérison  ? Le  roh  anti-syphillitique  con~ 

feux  qu’ernbat l assant  , et  s’il  produit  quelque  lieureux  f ff^t , 
il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  salse-peireills  , dont  les  vertus 
sont  connues  pjur  guérir  des  maladies  vcnérienDes  qui  ne 
sont  point  compliquées , mais  non  pour  déb  rraîser  de  cellei 
qui  sont  réputées  incurables.  Mais  le  remède  de  LaJfecteuH' 
jouit  d’une  réputation  d’habitude  5 on  l’embarque  sur  la 
foi  d’une  faculté  de  médecine  qui  , dans  le  fait , n’a  poitt 
prononcé  que  ce  remède  fat  exempt  de  mercure  ; on  s’ea 
rapporte  encore  à de  vieux  parchemins  en  formes  ds  lettres- 
patentes  , et  l’on  ose  adopter  un  remède  plus-sûr,  plus 
facile  et  moins  dispendieux. 

On  devrait  cependant  se  décider  quand  les  cJioses  par- 
lent par  elles-mêmes  en  fournissant  une  preuve  coropîeffe 
de  ce  qu’on  avance.  Les  lettres  que  je  vais  r.4pporîer  sup- 
pléeroQt  à tout  ce  que  je  pourrais  dire  des  vertus  ce  mcii 
Elijcir  et  de  mon  Opiat  de  Gayac  , et  parviendront  peut- 
être  à faire  partager  au  public  la  confiance  de  ceux  qui 
me  les  ont  écrites  après  soulagement  ou  guérison  ; c’est 
le  but  que  je  me  propose  en  ne  cessant  de  travailler 
pour  être  utile  à mes  concitoyécî.  Je  me  bornerai  ce- 
pendant à uu  simple  ( hoix  de  ces  let'res  ; pour  re  pas 
gros-ir  cette  brochure  je  mettrai  même  de  tôté  tontes  celles 
que  j’ai  obtenues  sur  la  guérison  des  maladies  vénériennes  , 
croyant  pouvoir  me  passer  de  pareilles  attestations  qui  com- 
promettent la  délicatesse  de  ceux  qui  les  écrivent,  de  ceux 
qui  les  publient  et  de  ceux  même  qui  ont  la  patiencs 
de  les  lire. 

Ejctrait  de  la  première  lettre  écrite  au  citoyen  Mignard 
par  le  citoyen  Georgelin  , ex- juge  militaire. 

L’Orient,  ce  4 messidor  , an  3. 

« Les  effets  salutaires  que  vrtt  e Elixir  cj^ti- goutte  vient 
n d’opérer  dans  l’armée  de  l’Ouest,  me  l’a  fait  recommanda  r 
J)  ic,i  à mes  cam. rades  de  goutte.  Signé  , Oeorgelin  ; 
M Ojjicier  de  police  militaire. 

Deuxième  lettre  dit  même, 

L’Orient  , ce  25  thermidor,  an  3. 

K Je  me  félicite  de  pouvoir  rendre  le  plus  grand  ser- 
» vies  à l'humanité  aiasi'  qu’à  vous  qei  eu  êtes  l’ardeat 
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5!  et  utile  ami , en  vous  indiquant  la  plus  favoraLîa  ocea'» 
* sion  d’avoir  le  rhum  que  vous  désirez  , pour  rendre  saiu- 
« taire  à nos  armées  votre  Eliæir. 

» Les  heureux  soulagemeas  que  j’en  ai  éprouvés  pour 
3»  1 adoucissement  des  douleurs  rhumatismales,  me  font 
» chérir  le  devoir  de  reconnaissance  de  vous  apprendre 
» que  no're  victoire  sur  les  anglais  à Quibsron  , nous  y 
» rend  maîtres  d"une  immense  quantité  de  rhum.  Le  moyen 
3)  d’en  oh  eair  ce  qui  vous  est  nécessaire,  est  d’engager 
« les  comités  de  salubrité  , et  des  secours  publics , et  les 
» trois  comités  de  gouvernement  , à vous  obtenir  un  décret 
» que  le  rhum  quervous  demandez  , vous  soit  fait  livrer  par 
» les  ordres  de  nos  représentans  Blad  et  Tallien  , qui  par- 
» tagent  cette  glorieuse  victoire  , ayant  accompagné  en 
» tous  ses  travaux,  ses  dangers  et  ses  succès,  le  général. 

» Le  représentant  du  penple  Biad  , qui  sait  la  médecine 
» comme  Hypocrate  lui-même  , et  qui  comme  son  coUègue 
» Taliien  , joint  à ses  connaissances  l’amour  le  plus  ardent 
i)  de  l’humanité , secondera  sans  doute  vivement  vos  vœux 
» de  rendre  votre  Eli.rir  utile  à nos  armées. 

«Je  chéris  1 occasion  de  vous  communiquer  mes  vnes 
» inspirées  par  l’amour  de  mes  semblables  , et  par  ma  re- 
» connaissance  des  bons  effets  que  j’ai  éprouvés  da  votre 
» Elixir.  Signé , Georgelin  ». 

Extrait  de  la  troisième  lettre. 

L’Orient,  ce  4 fructidor  , an  3. 

« J ai  r mis  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  , au  re- 
» présentant  Blad  , brave  vainqueur  de  Quiberon  , en  le 
ï)  priant  de  vous  procurer  le  rhum  nécessaire  à la  com- 
3»  position  de  votre  Elixir  si  salutaire  à nos  artnées.  ' Ja 
» vous  ai  mandé  qu’on  a trouvé  à Quiberon  une  immense 
3s  quantité  de  rhum  , et  de  vous  adresser  aux  comités  de 
» salubrité  et  des  secours  publics  pour  en  obtenir  le  rhum 
» que  vous  désirez.  Je  vous  engige  à prier  ie  brave  re- 
» pré. entant  Blad  , et  sou  compatriote  et  bienfaisant  Aa- 
» drein  , qui  se  fait  bénir  au  comité  des  secours  publics  , 

3»  à se  O’ider  vos  vœux  si  favorables  à l’humanité.  Signé  , 

» Ge^RGELIN  3). 

Au  citoyen  Jacques  Mignard. 

L’Orient,  ce  2-7  vendémiaire  , an  4. 

Je  désirerais  une  place  dans  quelqu’un  dés  bureaux 
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?>  dû  po'avoir  exécuiif , tais  que  les  bpreaax  iîe  saîiitin?^  et 
.»  des  hôpitaux  , dont  ies  membres  Target'  et  !Ne(k»r 
M m’avaient  donné  la  direcfion,  d’après  mon  expérience  en 
* ces  difFirentes  par.ies.  Je  chérirais  alors  le  devoir  d’y 
» utiliser  de  plus  en  plus  votre  Elixir  , non-seulement 
» pour  l’usage  de  nos  armées  ^ mais  encore  de  notre  ma- 
« riue  , et  de  tous  nos  hôpitaux.  Je  vous  prie  d'agréer  cfs 
» vues  qui  me  sont  inspirées  par  le  patrir  t que  dégir 
» d’accroître  les  succès  faintiires  tant  de  votre  Æ’/e.rrV  que 
» da  vos  écrits  , qui  contribuent  jourceilement  à eclairer 
» le  public.  Il  est  digne  de  votre  civisme  de  joindre  à U 
K guérison  des  corps  celle  des  (sprits  , en  h s ahmen*arit 
» par  les  plus  pmes  et  les  plus  saines  vérités,  etc.  Signé  ^ 
» GeokgsiiNj  ex  juge  militaire. 

Autie  lettre  du  même. 

L’Orient  , ce  6 brumaire  , an  4. 

« Je  vous  ai  prévenu  par  ma  dernière,  que  les  jn-ise* 
» da  la  frégate  la  Forte  , ont  procuré  à ce  port  une  itn- 
manse  quaiitcé  derham,  ,dont  vous  pourrez  obtenir  dts 
» bureaux  de  la  marine  , en  loi  fesant  adopter  votre  Elixir. 

n Je  viens  da  voir  une  cure  admirable  d’un  bra*  para- 
» lysé  , par  la  dissolution  de  vofre  Üpiat  en  une  infusioa 
» de  rhum,  dont  le  patient  prenait  trois  cuillerées  per  jour , 
ï)  c'mme  vous  le  prescrivez  pour  votre  Elixir  ^ et  se  f’ric- 
» tioanait  , en  se  levant  et  se  couchant,  le  bras  paralysé  , 
» auquel,  en  trois  décades,  il  a ainsi  rendu  sa  première 
» activité.  J’ai  bien  à me  féliiitsr  de  lai  avoir  indiqué 
»■  ce  remède  , d’après  les  salutaires  effets  que  j’en  avais 
» énrouvé  moi-même  dans  les  rhumatismes  qui  m’ôféient 
y}  tout  mouvement  , etc.  SigJié  , Georgslin,  ex  - juge 
» militaire  ». 

Extrait  d’ une  autre,  lettre  écrite  de  l’Orient  au  citoyen 

Jacques  Mignard. 

L'Orient,  ce 3 messidor  , an  2, 

cc  Je  vous  dirai  , citoyen  Mignard  , que  je  suis  parti  de 
« i Orient  en  1770  , pour  l’isie  de  Lrance  , et  que  je  suis 
5)  revenu  en  à l’Orient.  J’ai  été  pendant  ce  ttms  à 

» souffrir  de  ia’goutte  continue lleœect  les  huit  mois  de 
i)  l’annéfO  ; le  corps  humain  souffrant  vous  a une  grande 
» obbVatioa  d’avoir  travaiiié  viegt  ans  à l’Amérique  pour 
^ , aveir 
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» èvoîf  troüvé  la  ïouîagemsat  da  ces  psiwrss  Eialhevrèti'x 
» goiKteux.  Quant  à moi,  je  suis  giiéri  radicaiemenî  de  U 
* goutte  par  votre  Elixir  ^ je  souhaite  qu’ii  fasse  les  même* 
« progrès  sur  le*  autres.  S igné  ^ Baron. 

Deuxième  lettre  du  même. 

L’Orieat , ce  8 brumaire , an  3. 

K J’ai  encore  pour  le  présent  huit  boufeiÜes  d’elixir  et 
» quatre  pots  d opial  î j ai  une  jouissance  de  voir  vos  deux 
» caisses  d’elixir  de  gayac  dans  ma  chambre  , après  les 
» bienfaits  qa’îi  m’a  procurés.  Auparavant  que  je  connus 
■»  cet  eiixir  de  gayac,  je  souffrais  coœnie  un  maibÆureux 
39  de  la  goutte.  Dans  l’année  j’étais  huit  mois  à ^uffrir 
» coœtns  un  martyr  , et  dans  les  autres  quatre  mois 
» je  n étais  que  coayaiesceût.  Je  n’avais  que  six  semaines , 
» ou  deux  mois  de  boa  dans  l’année  , et  c’était  toujours  à 
» recommencer  depuis  vingt  ans  que  j’en  suis  at'-dqué  , et 
M je  me  porte  très-bien  pour  le  préseni  , grâce  à l’élixir 
5>  de  Gayac  du  citoyen  Mignard.  Nous  avons  beaucoup 
de  goutteux  dans  notre  commune  de  l’Orieot.  Ils  me 
» viennent  voir , ils  me  disent  que  je  suis  bien  heureux 
* que  cet  Elixir  m’ait  fait  passer  U goutte.  Je  leur  ai 
» répondu  de  faire  comme  moi  : «i  j’avais  cru  mon  cbi- 
23  rurgien  , je  n'en  aurais  jacaaiâ  pTÎs  une  cuilierée  : mais 
33  fous  nos  goutteux  consultent  leur  chirurgien , qui  leur 
» dîssDt  de  ne  point  prendre  cet  élixir  j pour  moi  je  n’ai 
O)  Consulté  personne  , et  je  m’en  sais  trèi  - bien  trouvé. 
03  Signé , Baron  33. 

'jiutre  lettre  écrite  par  le  citoyen  Receveur  ^ Commis-* 
saire  national  près  le  district  de  Vesoul,  au  citoyen 
Jacques  Mignard.  , 

«c  L’élixir  de  gayàc  que  le  citoyen  Mignard  débite  m'a 
23  fait  le  plus  grand  bien.  Je  ne  pouvais  marcher  que  dif- 
23  ficilement  , et  une  lieue  de  marche  était  pour  moi  une 
w grande  fatigue.  Aujourd'hui  , malgré  montage  de  ôy  ans  , 

03  je  fais  aisément  un  voyage  da  trois  à quatre  Ueues.  Signé  ^ 
23  Receveur  ».  / 

Autre  lettre  écrite  au  citoyen  Mignard . par  le  citoyen 
' . Morél. 

Morfagne,  18  messidor,  an  2 de  la  Eé^ublique. 

« Je  hais  J citoyen,  aujourd’hui  la  première  boateiila 

. C 


j. 
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R voir?  Xoraqne  j en  ai  commercé  Insags,  , 

ti  coî/iTne  je  vona  • «fi  îBdîidé , tinc  pitnif®  cjni  ra  éuiit  fort 
t>  à charge  p^r  l’aboî^daoce  des  eaux  et  des  crachats  «jiiî 
B,  me  causaient  une  toïs  presque  coatinnelb.  Je 
K dehsn  que  depuis  m n diué  juiqu  à sept  Iissres  et  detaiej 
♦n  alors  U toux  , la  pituite  aveodfs  crachats  plus  âprcü  ms 
h duraient  ime  bonne  h sure  : aossi^tof  que  j étais  couctié  , 

» cette  teux  me  reprenait  avec  la  pituite,  et  nj3  durait 
« quelquefois  trois  henres  de  tems,  après  quoi'ja  m eador- 
■s  mâts  J |ina?8  #vec  une  poîtms  embarrassée  ^ qui  l était 
n encore  davantage  à mon  réveil;  c'était  ua-sifflemsnt 
» pii’Csque  continuel.  Depuis  que  } use  de  votre  élix^^ir , 

I*  n’ai  plus  ma  toux  , que  le  soir  à sept  heures  et  demie 
B jaîqu’à  huit  heures  et  dem  e : depuis  vingt-six  jours  que 
» j@  prends  votre  remède,  je  n ai  toussé  que  trois  cuits, 
a et  pas  si  long-femî  qu’à  l’ordinaire,  les  autres  nuits 
M ent  été  assez  bonnes;  il  est  vrai  qu’à  mon  réveil  ie  m® 
B sens  un  j/Cu  oppressé  par  des  crachats  , qui  veulent  s® 
*1  détacher  , et  qui  sont  sans  doute  des  eaux  qui  m sont 
m épaissies  da'ïis  la  poitrine  pendant  k nnif.^Maia  quand 
® ja  suis  levé,  je  les  rends  au  nombre  da  trois  ou  quatre  , 
».  et  je  me  sens  éusnite  U poitrine  dégagée.  En  générai  js 
» me  trouva  mieux,  S igné- ^ Morei.  ». 

Cepis  â-une  auUs  lettre  écrite  àu  Mans  ^ gu  citeysn 

Mign'ard  , par  h citoyen  Mugnier  ^ date  du  Mu 

Jîoréal , an,  3. 

ï»  Citoyen , j’ai  d JFéré  jrsqn’à  ce  moment  à vous  instruire 
» da  l’c-Ürct  de  votre  élixir  que  j’ai  reçu  îi  y a treize  mois  , 
« lequel  j’ai  pris  exactement  jtiiqa’à  k fia  des  six  bouteilles. 
» La  goutte  ne  m’a  pas  quitté  pendant  tout  l’usage , mais 
B chaque  vingt-quatre  heures  an  plus , eile  changeait  da 
» place;  de  sorte  que  dspuis  qag  j'ai  fini  le  repaède,  ja 
» nai  ressenti  ni  goutta  , ni  accès , et  me  crois  radica- 
'*  lement  guéri  do  cet  iadigns  mal.  "Vous  voudrez  bien 
» recevoir  mes  rerâercimeiis  , let  croire  que  je  m elFor- 
» cerai  de  kira  des  louanges  et  üe  votre  talent , et  de  votr.» 
» élixir  ; et  si  je  puis  même  vous  être  utile  , je  le  ferai 
» de  toutes  mes  forces,  dignè  , SlvGtUîR  , rue  Jeau- 
» Jacques , aa  Mans  ». 


/ 
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A Ya,mccnvl  , B.r-sur*OinaiÆ , ca  sa  scpiembrs 
îàa  deaxième.  * ^ 

Capîs  de  la  lattre  du  czfoym  Ilenrionnel  ^ au  citoyen 

<Ti2C:jues  Mi^Pard, 

« Cifojera  , votre  <«iLsir  produit  moîUfinr  PîF..f  posr'Bba 
sur  la  pertGDua  ayi  ea  ‘a--e  ooatrs  U dartre  v'ive  vi^e 
»)  natavci  du^ssng  ; les  trois:  premières  booteîüe*  voot  êtr« 

î»  üaseij  et  ^ous  avom  s' ea  t'uire  b pius  grand  ébp- 
» vous  , ai  dsiauié  U m«l:idie  de.  la  pafsonae  rôtir' qui  ia 
^ vous  ai  aeiaaadé  les  troi.  hoütel;es , i^Ue  avai?  imo  r^oL 
friue  afFecbe  , et  is  de-ur  de.  pu^goets  ^Pu-c. 

dartre  m plus  vive  : ,1a  poàcx.?  eà  •.■,oosid«r-d.î-., 

» sûubgee  , et  b dartre  d:*p«raî,,.  Siyné,  K kn^x,  n^et  ». 

Mjotrait  cTune  autre  lettre  écrite  d^  Mourdêille.,  (e  16 
vendémiaire , an  J,  au  citoyen  Mignard, 


« J’ai  reçu 
1 ' 


dâ. 


1 . ? '■’  i-f^rns  ia  lettre  que  von?  ra^-  vex 

« écrite  et  fa  bouteilb,  d’é/ixir  dè  gayac  que  vous  m avrz 
» eav'oyea.,  J aurais  du  p.Ltôe  vous  faire  mes  remercîoieris 
» de  tonte»  vos  hoaneiebs  à rooo  égard  , mai.  j’écais  Lieu 
» aiaa  de  faire  Ibssai  auparavant  de  l'effet  qu«  poerra-‘t 
î,  ^'odaire  en  moi  ia  vertu  de  FeUxir  de  Gay/c  ané 
X goutte.  Vous  rirez  sans  dente  de  ce  que  je  yo«’s 
» dîre,^qu  a la  p^e/mère  cuiFeiée  que  jai  prise,  j'ai  cru 
5)  que  cetajt  UD.  brûîot  que  <f  vais  av.-fF,  rg,,,^ 

0»)  Si  bien  fait  que  je  Je  prends  a cfueiltimsnt  commode  ia 
» liqueur,  et  j ai  la  satisfactioa  de  pouvoir  vous  us^frer 
3.  quil  m’a  déjà  fait  tout  ieffet  que  vpos  m’avez  anooD'cé" 
oj  ea  ce  que  ,es  douceurs  aux  pieds  souf  presque  ih’gio'poes  ’ 
« et  la  digeuiûn  plus  vi-e  et  pim  agusante  , de  meme 
O)  que  le  veütri?  beaucoup  ptu,  libre  que  cx-devaat.  Salut 
w et  irâ^terjatta.  Mateieü  », 

1 

Autre  lettre  écrits  au  citoyen  Mignard,  par  le  citoyen 

Gouvy  Delorme, 

Saint-Avit,  district  d®  MariHande,  es  i3  vendé 


œiaire 


aa  qua'rieoje. 


n Citoyen  , votre  éîixrr  a fait  Beaucoup  dn  à do 

C a 


ex 


l 
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à perlOESRSS  da  raa  coRnaissarfce.  L’une  av&if  des  palpi- 
R taûonî  de  cosur  eiFroyabies  et  tm  très^mauvai*  estomac, 
a Toilt  cela  est  réparé  moyennant  une  bouteille  d’ëlixir 
» et  cm  pot  d'oplat.  L’autre  a un  rhumatisme  gouüeax  , 
» auquel  une  bouteiiie  et  un  pot  d'opisst  ont  beancmip 
» soulagé  : depuis  iong-teras  il  ce  pouvait  sortir  de  chsa 
K î'.ii , et  il  recotaraeuce  à marcher  , etc.  Signé  ^ Gôua* 
K LEiOuarE  ». 

Besançon  , ce  2 nîpô'sa  , an  4. 

« Je  profite  de  cette  occasion  , citoyen  , pour  vous 
» mercier  de  votre  élixir  ; Lusage  que  j’ea  ai  fait  m’a  guéri:' 
ji  j’espère  que  j’aurai  toujours  la  satisfaction  de  me  louer  da 
» ce  remède.  Signé  , Huot  ». 

BécJiérel , déf^artemerit  d’Xsîe  et  Vilaine^  an  4. 

Cf  Çaoique  je  n’aie  pes  Jusqn'ici  payé  ie  juste  fribnî 
» d’éloges  que  je  dois  à votre  élixir  et  à votre  opiat  , 
» c’était  cepeadant  uue  dette  agréable  pour  moi  à ac- 
M quitter.  J’ai  ressenti  les  meilleurs  effets  de  ce  remède. 
» Signé  f Briot  Champmorin,  juge  de  paix  du  canton 
» de  Béchérel  ». 

Au  citoyen  Jacques  Mignard. 

\ 

Goaesse  , ce  10  messidor  ^ an  4. 

/ 

« Je  vous  dirai  que  le  citoyen  Daehsrd  , père,  entre- 
* preneur  de  bâtimens  à Gonesse , a lait  usage  de  votre 
» élixir  pour  sa  goutte  , et  une  bouteille  et  demie  l’onÉ 
» guéri  sans  s’en  ressentir.  Je  l’avais  engagé  à vous  écrire 
» à l'effet  de  vous  rendre  compte  de  la  manière  dont  eet 
» exèslleut  remède  avoit  opéré  sur  lui  ; mais  il  me  paraît 
» qu’il  a négligé  de  publier  banîement  le*  vertus  d’ua 
» remède  à qui  il  doit  la  plus  parfaite  .santé  , encore  n’a-t-iî 
X pris  que  l’élixir  ; sans  doute  que  y eût  joint  l'opiat  , 
» il  n’aurait  plus  aucun  retour  à craindre  ; voilà  deux  ans 
» bientôt  qu’il  ne  s’est  ressenti  de  ce  mal  , si  cruel  ennemi 

de  l’humamté.  ' 

» Je  puis  aussi  vous  dire  que  mon  mai  de  jambe  est 
» parfaitement  guéri  par  l’usage  de  votre  élixir. 

3D  Bignon,  directeur  des  postes  de  Gonesse  ». 

,Te  ferais  des  volumes  de  pareilles  lettres,  si  je  voulais 
mettre  an  jour  toute  ma  correspoudance  depuis  quatre  ans 


. . / ’ 

çne  je  snis  à Paris  ; mais  je  crois  qce  ceileî  qne  je  viens  cî@ 
rapporier  suffiront  pour  enlever  tout  doute  cjue  la  malvetl» 
lance  on  l’ignorance  pamraient  jeter  ‘sur  les  v.ertus  surpre- 
tiantes  du  Ga^tac. 

Je  suis  convaincu  qu’il  n’3/  a quë'  mon  Elixir  et  mon 
'"Cpiat  de  Gayac  qui  puissent  seuls  convenir  à nos  troupes  5 
'personne  ne  doit  plus  douter  de  leur  efficacité  ni  de  leurs 
vertus  , après  les-  lettres  nca  équivoques  que  je  viens  de 
rapporter. 

Si  ce  remède  était  adopté  pour  nos  armées  de  terre  et 
de  mer,  il  le  serait  bientôt  dans  toute  la  France  et  l oa 
c’aurait  plus  besrdn  de  tant  d’hôpitaux  ni  de  maisocs  'de 
sarfé  : que  dis-je  maisons  de  santé , il  faut  phitj^t  les 
appeler  gouff'res  de  'maladies)  car,  dans,  ces  fcatimeoî,^ 
tout  ce  qa^’ou  vjoit,  tout  ce  qu’on  touche  5 na  servi  qu  h 
des  malades  5 rexhaiaison  qu’on  rèsrjire  dans  les  chambres  a 
l’cdsur  cadavéreuse  ; on  peut  bien  avoir  lave  les  draps  de 
lit  qu’on'donne  à un  arrivant,  mais  peut- oa  Isisiver  les 
couvertures  et  les  niatels.tî  qui  ont  servi  à un  gaheux  ^ 
à un  lépreux  , à un  scorbutique  , ou  à un  vénerien  ? Cç 
qui'  fait  que  dans  ces  prétendues  maisons  de  santé , oa. 
a promptement  échangé  une  maladie  légère  pour  une  antra 
snille  foi-î  plus  g^ave.  est  étonnant  que  la  révoluîico. 
qui  a emporté  tant  d’abus  , laisse  encore  subsister  les  bo- 
jiitanx  qui  coûtent  tant  à l’élat  et  qui  sont  si  iuaesie»  à 
l'humanité  ; des  lieux  qui  ne  contiennent  jotirneliement 
qfie  des  malades  , des  mourans  ou  des  morts , ne  peuvent 
être  c|UQ  des  endrojte  éterneilemsnt  pestiférés  \ la  con- 
îagmn  y est  répandue  dans  tous  les  aoieubiemenï  5 elle  p®— 
Xiècre  par  tous  les  sens  , 6l''brûîaf“Oii  , comme  Is  pra— - 
tiquaient  les  Hébreux  , le  lit  , les  couvertures  et  tout  c® 

V qm  a servi  au  défunt  , les  hôpitaux  n ea  seraient  paa  moins 
insalubres  et  destructeurs  de  l’espèce  humaioe  ; leur  exis- 
tence est  physiquement  et  moralemeat  centiaire  à in. 
Êcciété. 

Üa  Etat  gouverné  par  un  despote  , dont  la  tyrannie  accabla 
et  ruiîie  ie  penple  , languit  sans  cesse,  est  toujours  entravé 
d'ans  ses  travaux  , dans  sa  prospérité  , et  finit  par  tomber 
dans  l’indigence  et  dans  la  misère.  Un  état  qui  four-, 
roille  de  prêtres  et  de  niédsrios , n'en  est  pas  moins  mal-, 
lienreux.  Les  premiers  prêchent  avec  éloquence  la  pau— . 
vreté  , et  étalent  un  Icxe  insultanî  à la  mbère  pubb'cpue  ^ 
il  faut  que  tout  le  monde  soit  pauvre  , excepté  eux  , ih  exi- 
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*.es  measctus  ^ qnpiqns  d’un  gntre  a;e:-!r! 
gcueus  , UB  dJIèient  j^psèits  de  ces  ÿ'ren.i 
veat-i.s  d-s  aaéiïifcs  p^,rcfes  et  d-s-m^ï 
parreüif  ua  mcniXisut.  Vic:d- s/e!  ûiâ 
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luies  , en  e.-iigeaut  d eux 
c.x  sa  înaciGnC',  cxi  lenr  ' 
süuvy  f 1rs  ïreliCLt  iioi 
uver  ur  aîple  pour  le.;  xuail 
isciri  qui  enetve  tci-jc-urs  par  des  trai- 
es malades , épdîf  art  leurs  rnoa-om  ; 

r denï^  U m.rt  , ü hut  bien  au 
iva  onxv -dd^  • J a-t  li  donc  aiai-s 
(üs  Cû^aanis  qudua  liôpit.d',  cni  is 
iC  , tci'muie  ie  reste  de  se*  mailieu- 
roDs  de  nos  jouro  un  exemple  frat-pauf  , 
..  iiüp.'a-a  U cnî  été,  élaL'hs  ,cruô  î)QU2 


y reofermer  les  ïca-lieureus  que  les  caprices  el  1 atabitloa 

kes  iutrigaas  rv aient  ruinés.  - 

Tandis  que  Hecker  ruinait  la  France  par  er  inlima 
finance  , et  faisait  des  millions  de  mulheureux  , sa  lemm® 
soiUcitsit  en  même-tem*  des' kôpita^  immensea  pour  lea. 
lo?er,  reseource  fort  convenable  a la  France  ds  scn  tems  f 
maii  auionrd’hui  k France , dont  le  gouvernoment  répu- 
bucain  ie  reconnaît  plus  ai  despotes , ni  pretres , 
ni  do:teur3  , et  qui  afonlé>  ses  pieds 

devrait  en  agir  de  meme  à 1 egard  des  hôpitaux  pet  en  ecar 
tons  ces  ebu  ktans  qui  sacrifient  tout  a leurs  wte^reu. 

Nicolas  Rollin  , cbanceiier  ^de  Bourgogne  , a kit  bd  . 
riiôpitai  de  Beauae  , qui  est  io  plu5  bel  bopi^il  qu  i y a . 
eu  France.  Louis  SI  voyant  cet  bopiîal  , 

]v.üÿ  que  iloilin,  ayant  fait  tant  de  pauvres  ûur.aut  sa  vie^ 

fit  avant  de  mourir  une  maison  pour  les  loger. 

Charles  VIH  a bien  reconnu  cette  vérité  : en  ré.orraan 
r^gli.e  d'ADglelerr»  , il  délririsù  1«  pretres  « 
et  ferma  tous  las  hôpitaux  : eh  bien  . q.ç  -'^?-^..î'àrta 
saluuire'cîiacgement  gtse  l Acg.etei're  a ]oai  .1^'’^  ' 

WD«périlé , parce  qp-ôle  a xcuïoji  aux  a-  (s,  a-.;x  science»  et 
Lcommerce,  unj^fouk  de  paresseux  , qvi  ne 
les  hôpit^eDx  et  les  coavens  que  parce  quik  y ■ 

aliment  à leur  ohiret-é.  Tous  les  pays  ou  f ^ 

dance,  et  k richesse  , ' ne  connaissent  nullement  1-*  ^ ^ - 

taux  ; témoins  la  Hollande  , aimi  que  1 AmoTiquo  / • 

' cette  darnièic  sur-tout  , qui  a sa  coasîitntpn  calquée  sur 
ees  principes.  H y a uue  pharmgcie  a Philadelphie  v don 
'iks  ilsdicamens  sont  distribués  gmtn  aux  pauvneâ  T-'/ 
'-makdèa  chee  eux  , et  qui  porta 

kiei  milliers  d’iDfortunés  malades,  et  on  nous. dit,  q^s  cel 
^tiblissement  a a pas  plus  coùté^  de  6,000  hv.  tourno  s. 
To-tes  le*  lies  Anghhm  , Hollandaises  , les  .AxctiLe.  , 

I tur  mieux  dire^octes  las  îles  méconnaissent  généra- 
" kiaent  les  hôpitaux.  Le  Français  seul  a conserve  cette 
mSe  deitrucLe.  Sr  nous  avons  perdu  des  -aklo.s  e 
des  soldats  clans  k guerre  dernière  , ce  ne  sont  pas  les  arméea 
enaemies  qui  ks  ont  fait  périr-  mais-  bien 
et  médecins  , directeurs  de  nos  liopitaux  établis  au  ci-ckvan. 
Fort-Boval,  île  Martinique  , et  dans  les  autres  Antilles.  Ba 
plupart  de  nos  - matelots  et  de  nos  soldats,  quq 
raaiheur  d'y  cadrer  , y mouraient  piiüot  de  mnere  , q 
maladies  , lant  par  k dieîîe  sévère  q.u  ou  leur  ordonnait.,  qu@ 
par  les  mauvais  remèdes  cp’oa  leur  adminiâtrait. 
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lro^”d«^f  màtelot  ne  sonf  sonrenf  maïades  qve  de 

vent/r?  ^ r quelques  vivres  ft^îchss  pem- 

Z , ou,  Ifî”-"  ‘ '*  =■=  donne  pu, 

iis  'li'Â  î‘«  ‘«'■■-  P«fi‘  , anssi  seasichlssent- 

ii  vie  d's  ’ “ 'î"?*  P"*’  ’“’■  “«“<=  de 

eue  r J'îer,  -’d”  ’■  “ ‘^'''  f"'  ^’U»  soat  les  fruKs 

q e i^reEt  ordiaairemecl  les  personnes  que  ia  misère  ou 

la  maladie  cendmsenl  dans  de  .elles  maisons. 

a.d'fA  '.“«  <««■*  ces  .bns,  ce 

q ^ ^ ®es  troupes  et  a^eî  tirarinî  ont  iiiea  moins  dVn 

a7ZZ~:or~  ‘i‘  ^“-1- Psmi“rR„l?;, 

tv-UuuZr  ’u  Saim-Baslache  , Ile.  AM.lles,  il 
ef“ô  . ^ lu.OQo  hommes  de  troupe»  de  débarquement 

^ peu  e.re  autant  a bord  de  ses  v.ptseattx  : eh  bien  i“  ne 

Anglais  dans  cette 

et-m.  è'ots  îîm  ’ T’  “ “fficiers,  n.  pour  les  soldats 
matelots.  Leai  amouiance  e t si  peu  considéraLle  , ou  a 

poine  ia  remarque-t- on  d.  ns  lesr  armée;  cela  n’empoche 

SÏÏa'de  oriT  chaque  soldat  qui  tombe 

ticulfer  secourâ , et  même  en  par- 

cousidératioKs  roe  font  espérer  qne  îa  Francs 
e tai  dei  a pas  à Reconnaître  non-seulement  Tinutilité  mais 
meme  le  danger  des  hôpitaux.  icuüue,  mais 

Mais  dira-t-on,  si  vous  détruisez  les  hôpitaux  mi- 
eviendront  ces  pauvres  malheureux  qui  n ont  pfs  les  movltas 
de  rocrmr  aux  moindres  dépenses  de  leurs  mafadies  om  ne 
sont  soqvent  causées  que  par  trop  de  travail  et  de  mfsère 

mèSe  quelques  pSts  re- 

weaets  et  seepars  , auraient  Bien  vite  fait  dismraître 

Mteh^eZuT,  “ ’ 1“®  >“  con- 

siderahses  que  les  pauvres  maiades  vont  consommer  à Véhi 

dans  les  hôpitaux , leur  seraient  beaucoup  pio,  nroLb 

chez  eux;  li  en  coûterait  même  beaueoupLLsar™ 

twment  pour  ks  remèdes  , et  le  malade  ne  respirant  pour 

ainsi  dire  que  dans  sa  propre  atmosphère  , n'aurait  p^as  à 

lea.uter  les  exhalaisons  peslilentieÜes  de  mille  corps  s^ouf 

frans  ; d ailleurs  il  est  des  soins  domestiques  et  des  petits 

i-emedes  dont  en  peut  se  servir  , et  que  j'ai  déjà  indiqué, 

iu/irma^  ““  fUtttivc  ikntarittt,,  d.c» 
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L'ouvîisr  qui  n’aüroil  pas  en  penpecîive  , dans  uc  IiSpifal  , 
na  logement  et  no  lit  pour  l’état  de  maladie  , deviendroit 
économe  , travailleroit  davantage  , et  sur- tout  il  se  logereit, 
et  il  se  msubleroit  mieux. 

15  y en  a à qui  leurs  âge*  et  leurs  états  ne  permettent  pas 
d’avoir  des  ameublenisns  ; mais  ils  ont  un  lit  chez  celui  qui 
les  employé,  et  souvent  pour  qui  ils  tombent  malade*;  et 
bien  ce  «ont  ceûx-Ià  qui  doivent  les  secourir  dans  leurs 
maladies. 

Mon  'Elixir  et  mon,  Opiat  de  Gayac  étant  d’une  com- 
poiitioa  fort  siro.pîe'  , cooime  je  l’ai  ciéiTiOnfré  précé- 
demmeq',  le  public  s’a  bescia  que  de  les  connaître  pour 
leur' donner  une  préférenc^e  ma,rq.uée  sur  trnites  ees  recettes 
trompeuses  que  débitent  tant  cbarlatans  fameux  , dost 
la  plupart  vendent,  tel  que  défunt  HT.'  • • • , du  vulnéraire 
de  Suisse  , qui  se  trouve  dan*,  tons  des  greniers  à foin  de 
la  France,  pour  guérir  toute  sorte  de  maladies,  même  les 
vénériennes. 

Mais  ces  soi- disant  officiers  de  santé  breveté*  ou  patentés 
de  faculté^  vont  jusqu’à  assurer  bLiutemeaf' qu’ils  débitent 
na  rsmède  sans  meréure  ; les  autres  «m  contraire  affirment 
que  le  mercure  seul  doit  guérir  , particulièrement  son  sel, 
et  vont  jusqu’à  dire  que  ceux  qui  croyect  que  le  mercura 
est  dangereux  sont  tous  des  ignorans  ou  des  frîpoaa.  Lu 
rue  de  Bnndy  est  si  féconde  en  ces  insignes  chàrlataus  , 
que  bientôt  eUe  en  aura  le  renom  , comme  la  forêt  de 
Boody  l’a  pour  les  voleurs.  Mais  il  est  une  aulr«  espèce 
de  cbarlütanerio  plus  spécieuse  , et  dont  quelquefois  des 
médeCzas  habiles  ne  sont  pas  exempts. 

Koasnous  contenterons  , pour  en  convaincre  nos  lecteurs  , 
de  citer  l’ordonnaace  suivante  de  M.  Petit,  rappcr’és  par 
M.  Fabre,  pour  faire  voir  le  ridicule  et  dangereux  (raitcment 
méthodique  : voici  comme  il  s’expliqua  pour  la  giiérisoa 
d’une  gonorrhée 

« Pour  parvenir  , dit-ii  , à cette  guérison  , il  faut  baigner 
35  le- malade,  après  i’avcir  préparé  par  la  saignée  €t  pa.r 
X via  purgation  (i).  Il  sera  baigné  deux  fois  par  jour  dans 
» l’eau  de  rivière  d’une  chaienr  tempérée  , ne  tenant  ni 

O Voyez  Fabre  , édit,  de  i7'75 , pag.  83. 


O M s £ M VOTIONS. 

(i)  C’est-à-dire,  l’afîdiJb  ir,  pour  qu’il  garda  le  lit. 
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)ti  (^fs  fr.r'id  J nî  da  cîiaud  (â).  Il  prendra  en  enfrsnt  dans 
* ie  bain' , ans  chopine  dsi  pv'-tit  iiit  cl:..ri5é. , d.iOs  lequel 
» on  aura  mêlé  une  once  de  -yrop  violât  (3).  En  sortant» 
it  du  brin  , il  se  couchery  deux  on  traii  ji.:<.!rts  d:  ns  von 
>)  lit  b'ea  bsîsiué  , où  li  j)rendra  v.n  boo/iion  de  ■veau  avec 
3)  is  chierréB  , la  laitue  , la  bçvn  i .cbv  etia  b'y[,  se  (4}. 
ü Pour  boîtson  ordinaire  ^ le  nu*.>:la  oï.era  d'noe  t^a  .os 
3>  fai'e  àvdc  le  ebiesdent  , là  ro'disse  j et  dan  ■ checfae 
33  pinte  oa  dissoudra  ua  detntigrorde  iv-ù  de  nitr.-.  pujibé  (.>}. 
3)  li  boira  de  cette  tisaiiue  au  ciouss  deux  p^^.u-s  d.»  a -a 
33  journde  , pendaur  i'usrge  des  bains;  Le:*  ahïm; es  ordi- 
39  m ires  siéront  L-v  sou^e  , le  bocui:  , ie  i6--  de.>.  vscirui'as 
3)  bjw?iohe.v  : des  cofripotes  de  pcmnïcâ  , d.  V:.i£f&,  etc. 
33  Le  iraiade  s’abstiendriq;  de  tout  f èont  ; 'v  ;:ptio  ooire  , 
» laitage  , etc.  (6).  tfendra  ié  Vs:xiî?  e ' ..■  » € pr  f çvtl- 

3»  qnes  uTement  , etb^e  pretùJ-rura  j;;  fe<.i:.!H'v3i'aveC  ie  .‘•ymp 
31  de  diafepde  , Icrsquls  '^pife'gomniei^  Jfe  t<fî.;  a3eat?-iv3nt  jp). 
3)  Après  quinze  bain»"  j il  serft  puri;*  rveo  la.  T-asse  , la 
3)  rnanoe  , le  sel  végétai  (8)  J il  i<:,  reprendr?. , et 

les  continuera 'i&aas  interruption  jaaqo’ce  np'Ecbra  de 
3)  îrenfe  et  même  de  quara^Ae  , êÙl  ptit  t les  sappoiier  , 
3)  S8  purgeant  à la  fin  avec  h .tnêia.y  tvédeems  (9;.  Apiès 
3)  les  bains  il  changera  de  bsanoe.  Celle  cpai  lui  conviendra 
3)  alor-s  doit  èîre  faite  avep  i'^esquine  ’ eî  salse-^ pareille 
33  uje  once  cio  chaque  , bouillie  dans  quatre  p3intes  d’e&'a, 
3>  rcdcitts  à deux  : celte-  tùanne  se  b'uiîva  le  mafia  avant 


^■;)  Assez  dilatante  pour  sE'aibîir  ie  malade.  ' 

(5)  On  oi-donae  du  r eût- luit paves  qu’L  a^gr^re  la  maladis 
par  Son  acidité. 

(4)  £i  -c’est  dans  l’é.té  , ce'n  tee  Jselit  qtje 'confrièner  à l’aCajDÜr  , 

(;)  Qùçî  contraste?  Le  cliie.nd,eut  et  la  régUsse  sont,  doux,  et 
le  tel  de  nitre  cstîiln  âci'dè.  , , 

- •(.}  n s’abstiendra  de  laitage,  et  en  'rient  do  lui  orù«ruaer  1$ 

ri'iC-itutl  - ' 

('!')  II.  F vît  qu’un  tel  rortme  ne  peut  tnanqxier  ds  Idonr-er  à 
l'n  u'aindo 'des'  insc'iuàieî  , aUssi  à - 1 -ou  recours  su  rjro'p  da 

diacode,  , - ■ ■ . - 

( ")  Ôn  y Sjontc  le  fcl  végétal-,  parca  que  la  casse  seule  peut 
soulrqrer  le  ^j.alacîe  , et  que  le  sel  végétal  peut  iiruipéclier  d’sgir. 

J Cor.  !ln_ncr  1rs  bains  jusqu’au  nemtre  de  quevauta- .p'osr 
r;  ’rcter.ir  Id'  iaible-sc  :;'Cn  est  dîaccor  1 que  les  baius’  ciiauds 
î.iiüibl.sient  conià.c  les  bains  freids  ibrûlient,  A'ujsi  craint-cn  que 
le  malade  ne.^'uiisse  les  suppcrlcr.. 
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y cîl::ar  J et  î®  àoli'  aï&ût  goLtper  (lo).  Qrraüd  c&tte  tunana 
5)  aura  éîé  prise  pendin:  un  zacis  , eu  ge  p’-irgeant  de  tems 
» en  tcms  , le  nxàÎÂde  prendra  le  .banme  de  Gapahu  , dix 
5)  goiif  t"s  le  matin  et  autant  ie  soir , tonjonra  avant  de  manger 
» (ix).  Ayant  ^îis  pondant  (jainze  jours  de  ce  banme , il 
s faut  se  parger  comme  ci-diîsus  , et  se  mettre  à î’nsaga 
3 du  iêit  coupé  area  un  tiers  d'eau  seconde  de  chaux  pen- 
» dsnt  un  œois , sa  purgeant  tous  les  huit  jours  (12)  ; après 
» nnoi  l’on  passera  à i’usags  des  eaux  de_.forges , ou  aptres 
» semblables  (i3). 

» Eufli!  , si  malgré  co  traib^theTif  îa  maladie  n'est  point 
» fertninde  , (l  Taudra  en  venir  à^’usage  des  bougies,  porzr 
» défraire  lai  callosités  de  l'olcèra  : ir.aii  auparavant  on  aous 
» inlarraera  de  ce  qai  le  sera'  passé  , aGn  que  nous  puissions 
» doncsr  no.'re  avis  sur  la  compasidch  de  ces  bougies  , et 
3 sur  la  man.èrs  dele?  appbcfusr  (14).  Aprèi  tous  ces  rc- 
» mè.irs  cm  saura  à quoi  s'éu  zsnir  .sur  le  caractère  ds  li 
3:>  maladie  e*  :'ti  leiv  vvn-r  aixx  grands  remèdes  pour  la 
» guér-iTj  supposé  qu’elle  .ne  le  soit  pas  «.  ' 

On  voit  P ii*  c$  rakoi^rexne'/t  que  î liommo  le  uri-çnx 
portant  r.e.  pourra  c se  soumettre  à un  pareil  régime  et  à 
t-nt  dr  rué-I  cap'.a  i6  , sa.us  d.-^Vénii’  vicrime  de  son  envia 
de  guuit.  C-  tjj  Lel'e  ordonnance,  qu’on  ppnt  encore 
decorsr  ùu  nom  de  if-.ethi.'d-qur.  , ne- vaut  nsn  lauser  taira 
à la  nature  , ‘--isqu’elie  révenio  oa  t’ait  porrnsr  , pttrge 
par  des  (iîaïoi vauS'  ou  re^sorre  par  des  setriogeDS  , cornma 
le  baume  d.«  Cop..liu  , qui  ei.t  de  cette  deruière  nature,^ 
et  qui  , >or4ou>ie  ptjur  triàtcment , est  toujours  dauget-svx 
dans  les  'maladies  vécéiienaes. 

^ L 

(10)  ué  qa’i.  y a de  tneiileor  dans'  tüut^  rftrdGiinanoe , c’est 
cette  tiSir.nc  : les  remèdes  qu’iî  a pris,  iue  peuvent  inauquer  da 
l'erupêciier  d’ag:r. 

(11]  Lo  baume  de  Copaliii-,  coinme  astringent,  ne  fait  qim 
suspenure  ie  virus,  et  produit  ordinaireineut  en  peu  de  tÿ-ras  des 
bubons  , moy^u  p'v^<  coudai,  e .ies  malades  à passer  au  grand 
remèue. 

(!>)  Quai  contraste  ! du  but  avec  da  l’eau  de  cb.sr;ï. 

{i3]  bi  le  nauine  de  (Jopaüu  n’a  pas  donné  les  bubons  , les 
eaux  de  forges  , toujours  astringentes,  ne  peuveid  manquer  de  le» 
ptroduire. 

(t4)  L’engorgement  n’cyant  nas  manqua  de  se  fermer  dans  Is 
canal 'de  l’uibtfc  pur  les  astriugens , ii  faut  bien  nécessairemeuî: 
avoir  recours  aui  boug'es. 
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ZoTsqna  tout  es  qu’oa  a ordonné  au  malade  û’a  servi 
qu  à aggraver  son  état,  on  le  deîtins  à passer  &nx  gra^ids 
remèdes , et  Isa  trois  mois  de  traitement  qu’il  vient  de  subir 
avec  tant  de  peine,  de  gêne  et  de  dépenses , ne  comp'enf  qus 
comme  des  préparatifs  indispensables.  Viennent  enfin  ces 
S’ a>^_ds  remèdes  y dont  les  efFetssontsi  leiribles  avant  d’opérer 
guérison  • c’est  l’action  du  mercure  qui  se  développa 
sous  les  plus  affreux  symptômes,  tels  que  salivation  per- 
pétuelle , cracliement  de  sang  , ébranlement  des  dents  et 
Ifur  noirceur  ainsi  que  celle  de  la  bouclie  ; le  malade  , dans 
ceî  état , souvent  perd  ses  sens  , devient  hébété  et  appartient 
inoins  à la  vis  qu’à  la  mort.  Voilà  pourtant  oèi  conduisent 
CS  traitemens  méthodiques  que  de  fameux  ri.‘édecîns 
prenoent  sous  leur  bonnef  doctoral  et  pvescrivert  à ceux 
gu  se  livrent  à eux  sur  la  foi  de  leur  grande  réputation  l 

enieusemcat  que  ces  méthodes  destructives  rèbu'eai  par  îa 
ioEgaeur  de  leurs  préliminaires  comme  elles  effraient  par 
leurs  suites  dangereuse?.  Avec  la  plus  absolue  réfignàtioii 
et  la  meïlleiire  volonté  , il  est  impossibie  de  ne  pas 
traosgretser  un  régime  aussi  sévère  , dfs  privations  et  des 
geacô  aussi  prolongcej,  et  de  se  voir  détruire  sans  op’po'er 
Une  résistance  naturelle.  Ces  traiîemens  Tie  conViecaeut  à 
personne  et  encore  Men  moins!  les  troupes  peuvent-elles  j 
fctre  asjujéties  J mon  Elixir  et  moa  Opiat  de  Gajac  doivent 
ctfe  accueillis  de  préférence. 

Puisqu’il  existe  dans  les  végétaux  des  remèdes  si  sûrs 
et  si  efficaces , qu'ils  gaérissent  avec  nae  rapidité  étonnante 
les  mAadiqs  les  plus  opiniâtres,  sans  exposer  à aucun 
danger  et  sans  exiger  d’autre  régime  que  la  sobriété  , 
toutes  ce*  conaidérationa  réunies  doivent  les  faire  adopter 
promptement  : ^iors  les  hôpitaux  devenus  beureusement 
mutiles  se  ferment  d’eux-mêmes  ,et  le  gouvernement  y gpgne 
beaucoup  ainsi  que  i’bamaniîé. 

Si , comme  dit  Voltaire  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  , oa 
a été  étonné  de  trouver  par  toute  la  terre  différentes- 
races  d hommes  , ainsi  que  d arbres  et  de  fonrmis  , on 
devrait  pas  être  surpris  d’y  rencontrer  aussi  les  maladies  qui 
soct  analogues  à leur  nature,  particulièrement  la  maladie 
vécerienne  , le  scoïbut  et  même  la  lèpre  , puisqu’elles 
prennent  toutes  leur  source  dans  l’exeès  et  le  dérèglement 
des  hommes  ; ce  qui  porte  à droire  que  ces  maladies  ont 
toujours  exûte  et  qii'eilL=!s  oct  causé  plus  de  ravage  parmi  les 
peuples  dûîolus  que  parmi  ics  nations  policées  et  qui 


I 


1^5} 

‘tTaient  Tnœarî.  Les  Ja-.fs,  arant  Mojse  , vivons  ie 
rapines  et  dans  na  crapiileax/  abandon  , étaient  infectés 
de  ces  maladies  ; ce  législateur  leur  fit  perdre  rfiabiluda 
démanger  de  la  chair  des'animanx  immondes  , et  leur  éter- 
nelle lèprè  disparut,  li  eut  été  à souhaiter  que  la  doctrine 
de  Mcjse  eût  passé  de  l’Egypte  dans  le  re&te  de  l’Afrique  , 
où  ces  hideuses  maladies  se  sont  profondément  enracinée?, 
s’il  faut  s’en  rapporter  aux  relations  fréquentes  qu'on  nous 
donne  de  ces  contrées.  La  traite  des  rè,i,rÊS  qu’on  y a faite  , 
EODs  a montré  avec  quelle  fureur  les  symptômes  vénéyien* 
se  développent  sur  la  peau  rude  du  malheureux  Africain  ; 
ce  qui  a d’aboi  d fait  penser  en  Amérique  » que  ces 
symptômes  qui  se  manifestent  sur  eux  et  qu’on  appelé  ea 
Europe  pustules  croûteuses  ou  suppureuses , étaient  nns 
maivudie  particulière  aux  nègres  , à laquelle  on  donna  mêœe^ 
je  ne  sais  pourquoi , le  nom  de  pian  ; qui  se  trouve  confirmé 
par  l’abbé  Raynài  dans  son  histoire  philosophique  et  poli- 
tique, où  il  s’exprime  ainsi  : 

Le  pian  , qui  est  la  seconde  maladie  particulière  aux 
3»  nègres  , et  qui  les  suit  d’Afrique  en  Amérique  , sa 
* gagne  par  naissance  , et  se  contracte  par  commuci- 
» cation  ; il  est  commun  aux  deux  sexes.  On  en  est  atteint 
'»  à tout  âge,  mais  plus  particuiièretnent  dans  l’enfance 
» et  dans  la  jeuneîss  ; le*  vieillards  ont  rarement  des 
» forces  suffisantes  pour  résister  aux  longs  et  violsns  trai— 
» temens  qu’il  exige. 

* L’ulcère  qui  a servi  hi’égoût  pendant  le  traiteraenf 
» a est  pas  toujours  fermé  ,ia  terme  même  de  la  maladie  : 
» en  le  guérit  alors  avec  du  précipité  rouge  et  un  di- 
» gestlf  3). 

Erreur  que  tout  cela.  Le  pian  est  aae  maladie  vé- 
nérianae  qu’on  appelle  pustule  en  Europie  , qui  se  ma- 
ndeste , comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  plus  da 
malignité  sur  les  nègres  que  sur  les  blancs  3 c est  ce  qui 
a fait  croire  à i’abbé  R.aynal  y ou  à ceux  .qui  lui  ont 
fourni  des  détails  sur  cette  maladie , qu'elle  était  parti- 
culière aux  Africains.  Je  puis  soutenir  ie  contraire  3 car 
moi- même  j’ai  guéri  plusieurs  blancs  en  Amérique  , qui 
avaient  les  pians  tels  qu’on  les  reconnaît  sur  les  nègres  , 
à cela  près  pourtant , que  les  pians  des  blancs  disparaissent 
avec  plus  d©  facilité  que  ceux  des  noirs  et  que  la  variété  des 
pustules  sur  les  premiers  se  montre  avec  plus  d©  régulanlts 
que  sur  les  autres  , d’où  nous  coaoiuons  qus  le  pian  nssî 
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p3î  nne  laaUdia  piitlcuhère  aux  n^p-'es  , et  qu’elîa 
ë3  coratoani-a»!  p^p  un  c^'m-iîvrve  iuiilr,  aî'-.-i  que  ia 
Téroig.  Il  eit  encurg  ridi-/uld  d’.  ir  er^àrù-  .■•  ra  à J’.'îbbé 
llajn.il  qne  l’ulcère  qii‘.  a s'.iyi  ci'ègi  ùr  le  Irai- 

teisent  ,■  c'-est  pasyto.  j'.'urs  f,vrîîîè  au  îoraiP  ci  Itj  •c'îaisùie, 
^ous^ohscrTons  s -'e  •'  jft  qi>9  ds'rss  Lj  oiladi»  du  pian, 
li  n’j  a point  d’olccrf*  ~ a;  ticu  ;er  , et  q.,e  ué  v'cnf  des 
puîîuiai  qui  couvre;-!  sauvent  une  p-r  ie  cia  corps 

du  Hiiiadc  5 d antres  fois  ii  y et.  p -r»,!;.  quatre  , d*s  , viy'j-t 
l’iDquaute  , plus  oa  ni' 105,  soit  .lustul -.s  . routsui-^-s  eu  slin- 
purgu-jes  ; ces  dsrn.ères  sert  plas  d;fnc>Jes  à ^u<^rlr , en 
ce  q.j8  Cii;i.qiig  purt:  ic  ' t une  eepôoo  q üloere  , 3''*nt  Iss 

plas^  coa.  idërabies  restent  ic-s  deTnieres 'à  g ésti- , cg  qci 
^ ^.kiUfion  a ce  qu  on  rp  t le  mère'  des  picens  et  a troîEpé 
&ingi  ceux  qai  oot  infornié  l'abbé  Ravî,,  !. 

Tous  les  sjmp'.ôcnrs  véné  iers , à la  léierva  de  ces 
puitu.es,  sont^  I:s  mêmes,  à qnelq  .e  van  - té  près.  Îjs 
ÔLibo/i,  îorsqu  il  e^t  en  s'iippurâtutii  cbez  l.^s  oèy.res  j clans 
«ieitaias  degrés  né  Ja  ma-adie  , laisse  ia  CiC;,tr  c8  et  ses 
environs,  d’une  coulebr  blanche,  de  noire  quelle  ét.it. 

Si  la  maladie  vénérienne  a existé  dans  tous  iet  tems  et 
dans  tous  les  pays  du  monde  , piiisqu.  elle  prend  ?a  source 
dans  iâs^a'dmeas  oa  dans  l'excès  de  U débauché,  il  en 
eit  de  même  du  scorbut,  toujour*  confondu  avec  .a  veroIe  , 
rt  qui  prend  aussi  sa  source  dans  les  alimens  ; tous  les 
]-3up!es  qui  vivedt  de  poisàon  , fumé  , etc.  et  es  marins  , 
en  sont  ge'néra  le  tuent  attaqués. -iLes  s^'CPplômes  dii  scorbut 
se  portent  ordinairement  «cr  #d  bouche,  dont  tes  ahmens 
mal  sains  ont  corrodé  les  gencives  y les  tympîôœps  qui  se 
m -iüfciteîit  sur  o autres  parties  citi  coru-;.  ^ 1 eâ..em'blcrtf 
généralement  aux  maux  vénériens  invétérés  : quand  iis 
se  confondent,  ils  produisent  ce  qu’on  apç-ète  lèpre.  Astrcc  , 
en  soatenant  qng  la  maladie  vénéneone  é ait-  '^'Ociernt* et 
qu’elle  nous- venait  du  nouveaa  monde,  a toiqou.^s  rejeté  ce 
cjue  lui  exposaient  ses  adversaires  qui  ci^.aieut  r d’après 
f'iiistoire,  les  symptômes  vènérie-Oi  evistar.s  sur  "des  per- 
sonnages da  lenîiquité.  Ce  n était  autre  chose  , dit  Astrne  , 
qua  des  symptômes  scoi^butiq:  es.  Que!  avei  gU;rn.':nt  ! Les 
symptômes  vénéi-iens  cjui  ne  te  aéoîareni  plus  par  an 
écoulement  , se  jettent  tous  sùr  le  c rps  c:  '*’y  suacifesteut 
par  das  u.;cereî  piiii~DU  njcirs  grands.,  tant  s -r  i’Lu  opéen 
que  sur  i’Aœéricain  eu  i’Africain  ; i'espeiience  m’en  a 
cojiVfcj.nca  J j aiiraiâ  netnere  dautorilEè  à racjorter  à ca 
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aoQtien  mâœ?.  à^v.i  Aits'jc  ; miis  ja  me  ooatenîerai 

de  citer  ie  fut  suivant  : ' 

Un  nèg'-5i,  dani  Ut  îlas  iVnûUes , venant  me  consulter 
sur  £a  mi.iadie  , ie  à soa  as  pect  quil  é'ait  lépreux  | 

ïTms  fit  le  détail  .le  d:  iFerentes  UÀ..la.fies  vcnénennes  dont 
il  avait  étéatuq'-  , et  .i.‘î  : » Je  corame;  çai  pir  ép"Oüv.r 
•»  sa  écoul"iacr,t  coneidétahie , qui  ma-  rait  Imt  per.:ra 
inieufiblement  <e  cœur  de  mon  corps  ; mes  tcrces  cU- 
» mimièr' , mon  co'.r-age  fuccomba , et  biiutot  J me  lut 
» Iranoss  -le  de  .ravaJUr  ■à:  mou  met;er  de  chai^^d' r. 
» Je  pr.s  be^.ucoup  de  remèdes  , 1 écoulement  a cesse^epuis 
» d.-'-axans  , e.  j’ai  ibecoir^ré  quelque  vigueur.  Dans  Iiütor- 
» vails  ii  méfait  survenu  des  pians  , un  chirurgien  me  les 
» fit  d’snarüi.re  p>-r  mercure  ; mais  deptus  ce  tems-ia 
» i>  «/■ -t  sorti  cet  ulcère  qui,  comme  vous  le  voyez,  me 
. c'oavr.1  yr.-sqae  tout  moa  corps  et  qin  n'gmeute  loo% 
« iec.  jour  J’a.  des  forces  et  bon  appétit  ; je  sens  que  je 
» pourr.^ii  travailler,  si  meS  mains  ce  s y reiusaie.it , c.r 
» toutes  1-S  gerçures  que  je  vous  monture,  s ouvrent  e, 
» saignent  locî-que  j’esr.aie,  de-  me  servir  as  mes  omus-.  Je 


n saignent  lorî-que  J — — --  . 

» crois  nue  tout  à’ aube  de  mon  corps  e^t  pourri  ( ) ». 

• Eb  bica  , voilà  les  differentes . pénedes  qua  parcou 
îg  virus  vénérien  pour  produire  la  ladreiie. 

Il  parait  que  la  ladrerie  da  prephôts  David  , n était 
différente  de  celle  de  notre  Africaia  que  par  qaeiquss 
degrés  d’ancienaetô  de  plus.  * 

Offimporte  la  Variété  des  maladies  véaérleanes,  *cor- 
bulbues  et  goettee.es,  ni  snr  qv-eHe.  parties  du  corps  e.  o, 
s-  manifesient,  lorsque  ces  syruf  loiues  cous  assurent  qu  e.ie) 
exist-n^'  Dans  tous  ls.s  cas  ce  sont  toujours  les  memes 

r..mèd-s  qqi  conviennent  à ces  maladies  pln.T  on  moins 
rr  roeu  s qi  remède  soit  un  vrai 

chronissaes  3 rsa.»  li  tr-nr  qs-  \ - 

éparaüf  de  la  n;  ture  du  sa..g  , comme  le  Gayac  q.e  jai 
tffrioura  employé  et  qui  m'a  toéjonr.  reujs.  , soavent  me-nie 
au-delà  de  mon  attente.  Ainsi  q-a-d  des  reraedes  géné- 
ralement reconnns  pour  sidutaires , tels  que  xe  quinquina  , 
le  sassafras  et  le  Gayac  , deviennent  nuis  dans  xe  traitemsnt 
des  maladie,  qui  De  le.  t ava.e  d jad.ts  résiste  loDg-tems  , .1 
fait  l’attribuer  à ia  manie  des  maiadas  , ou  a la  charlatanerx,. 


(*)  L’  \fr;cain  se  Siirt  èes  mots  de  sov  oo^ps  et  aah^.,  perce 

ïu’il  se  sompars  nuitiriellement  a un  aibie. 


s 
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^es  mécîeciGî  et  à la.  rldîcal^  science  de  ceux  qui  veulent 
' coœbiner  les  chose»  les  plus  incompatibles  , et  faire  absorber 
les  vertus  d’un  végétal  par  le#  effets  d’un  végétai  contraire 
tm  d’un  minéral  plus  puissant. 

Noas  avons  beau  parcourir  Thistoire  ds  la  découverte  du 
Koaveao-Monde  , nous  ne  voyons  pas  qna  l-js  peuples  da 
ces  contrées  ayentété  attaqués  de  scorbut  et  maux  vénériens, 
an  pojnt  d’y  avoir  trouvé  généralemern  la  lèpre , coærae  on 
Fa  remarqué  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  de  F.-isiQ 
et  de  l’Afrique.  C'est  que  FAmérique  du  Nord  produit 
naturaUement  le  saisafras  , qui  est  le  Vrai  remède  à ce*  ma- 
ladies, comme  L’Amérique  Méridionale  produit  le  Gayac  , 
qui  est  encore  plus  puissant.  Si  mon  Elixir  et  mon  Opiat 
de  Gay.ac  étaient  géuéralament  adoptés  en  Europe , peut-être 
que  ces  maladies  y seraieatà  î'avenir  inconnues. 

Fauper  ^grotans  !. 

Quücl  Tiolls  aliln  quætas  , hîe  quœre  quoH  ov/as? 

^£ut  hic  J.  aut  nusquàm  vincen  fota  potes. 

, ■*. 

Pauvre  malade  ]■ 

En  vain  vous  olierchez  ailîears  ce  que  vous  ne  voulez  pas,  mais 
«kereher  ici  ce  que  vous  désirez,  vous  pourrez  satisfaire^ves  désirs 
ici , ou  nulle  part.  ' 

: E I N> 
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